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Chance, le premier livre de la série “Encore une
nuit”, est un roman complet en un volume. Les romans de cette série, qui ont
tous une fin heureuse, n’ont en commun que les personnages et peuvent ainsi se
lire individuellement. 



 

Si vous aimez les
personnages féminins secondaires de ce livre, Brooke et Elle, vous pourrez les suivre dans les volumes qui leur sont dédiés.
Ainsi, après Chance, Elle aura sa
propre histoire dans Aiden. Puis, ce sera au tour
de Brooke dans Eric. Si la série est populaire, d’autres suivront.



 

Chance traite de la relation entre Abby et
Chance.



 

J’espère que vous
allez aimer.
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Pour mes amis très
chers.



 

Et pour ma famille.



 

Et surtout pour mes
lectrices. J’espère que vous apprécierez l’histoire de Abby et Chance.
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-
J’ai besoin de six dry Martini, avec olives et un « dirty ».
J’ai aussi besoin de trois coupes de champagne et d’un « Manhattan ».  Et j’ai encore d’autres commandes qui
arrivent… C’est pas vraiment étonnant cela dit. T’as vu ça ? C’est de la
folie !


Le
beau barman, la trentaine, qui se tenait derrière le comptoir, regarda la foule
qui s’agitait derrière moi et me lança un regard inquiet. 


- Et
si tu prenais d’abord les Martini et revenais après pour la suite ?


Je
remis le masque noir à paillettes qu’on m’avait demandé de porter pour le bal
masqué de ce soir en pestant. J’arrivai à peine à voir au travers. Devant moi ça
allait encore, mais pour ce qui était des côtés… ce n’était pas facile, voire très
difficile. L’éclairage tamisé de la salle n’aidait pas non plus.


-
J’aimerais bien, mais j’ai encore plein de commandes après. Je savais bien que ça
allait être une grosse soirée, mais je ne m’attendais pas à ça ! Il doit y
avoir au moins 500 personnes ici, toutes masquées et toutes à peu près aussi
aveugles que moi ! Disons seulement que quand j’ai signé pour ce job,
j’aurais également dû prendre une assurance tous-risques.


Pendant
qu’il préparait les cocktails, j’écartais mes longs cheveux foncés loin de mon
visage, et les laisser tomber dans mon dos. Je portai une petite robe noire,
simple, comme la plupart des autres serveuses.


- Au
moins, il fait bon ici, reprit-il. Il faisait plus de 30 degrés aujourd’hui.


- Et
ça se sentait ! Là où j’habite, mes copines et moi, on a dû vérifier notre
clim régulièrement pour s’assurer qu’elle fonctionnait encore.


- Étudiante ?
demanda-t-il.


- Oui,
Master à Columbia.


- Félicitations.
C’est quoi ton nom ?


-
Abby.


Il commença
à secouer les Martini dans deux cylindres argentés de chaque côté de sa tête.


-
Ravi de faire ta connaissance, Abby. Steve Martel.


Je
lui souris et décidai que j’aimais bien ses fossettes. Il était plutôt mignon. 


- Abby
Evans. Ravie également, Steve.


- Ça
fait combien de temps que tu fais ça ?


-
Depuis que je suis arrivée en ville, il y a à peu près un an. L’été, je
travaille autant que je peux. Pendant l’année, c’est plus ou moins la même
chose, sauf qu’il faut rajouter les cours. Mais au moins, ce genre de truc paye
bien. Je vais pouvoir payer mon loyer ce mois-ci, ce qui est toujours un plus.


- Ça,
c’est clair !


Il
versa quatre Martini, en transforma un en « dirty »
en y ajoutant un soupçon de jus d’olive, puis prépara un autre shaker pour les
deux restants. Tout en le secouant, il se pencha pour attraper une bouteille de
champagne et la plaça sur le comptoir.


- Tu
tiens le coup ? lui demandai-je.


- Ce
genre de foule de snobinards veut surtout des Martini et du champagne, c’est
pas comme si j’avais affaire à une avalanche de commandes de cocktails divers
et variés, là ça serait vraiment l’horreur ! C’est chargé, mais c’est
comme ça. Je ne me plains pas, je suis content d’avoir ce boulot. Comme tu l’as
dit, ça paye le loyer.


- En
effet.


Je
jetai un regard circulaire autour de moi et essayais d’imprimer la géographie
de la salle dans ma mémoire, ne serait-ce que pour me faufiler dans la foule
plus facilement. 


Nous
étions dans la grande salle de bal de l’hôtel Plaza qui semblait avoir été
couverte de feuilles d’or. Je me trouvais sous une rangée d’énormes chandeliers
en cristal, impressionnants de par leur taille et leur beauté scintillante. Un
orchestre était en train de jouer au bout de la pièce où quelques personnes
valsaient. Et puis, bien sûr, il y avait les invités… tous présents afin
d’aider la recherche contre le SIDA, une noble cause, digne de respect. Mais honnêtement,
c’était quoi ce thème de bal masqué ? Vraiment, je n’en voyais pas l’intérêt.
Peut-être que c’était juste un truc de la haute société. Il faut dire que je ne
m’y connaissais guère en la matière.


Ça donnait
un effet curieux à la soirée. Tout le monde portait un masque. Ça allait de
masques simples pour les hommes à des masques outrageusement festifs pour les
femmes. Les hommes portaient des smokings tandis que les femmes ressemblaient à
des devantures exposant bijoux de famille et robes haute couture neuves ou
vintage.


Qui vit comme ça ? pensai-je.  C’est vraiment un autre
monde, un autre univers.


J’étais
née pauvre, ce qui n’avait pas beaucoup changé depuis que j’avais déménagé à
Manhattan. Mes deux amies et moi vivions quasiment dans un état d’insalubrité.


Mais
tout comme Brooke et Elle, qui était
ma meilleure amie depuis notre plus tendre enfance, j’étais convaincue que les
choses allaient changer pour nous. Nous étions toutes aussi déterminées l’une
que l’autre à avoir une meilleure vie. C’est pour cela que nous avions quitté
le Vermont pour Manhattan, pour toutes les opportunités que la ville pouvait offrir.
Être diplômée de Columbia avec des bulletins impeccables et, avec un peu de
chance, plus de contacts, me mènerait loin, même si mes emprunts étudiants
semblaient d’ores et déjà me prendre à la gorge.


-
J’ai juste besoin de faire le « Manhattan », dit Steve, après ça, tu
peux y aller.


-
Merci. J’apprécie vraiment, Steve.


Il
laissa tomber une cerise au fond d’un verre bas, se retourna pour attraper une
bouteille de Crown Royal et commença à préparer le cocktail.


- Tu
sais que ce plateau va être très lourd, non ?


- Je
sais, mais qu’est-ce que je peux y faire ? Je ne sais pas pourquoi, mais
il n’y a pas assez de serveurs ce soir. Je dois me dépêcher sinon je vais être virée
et je ne peux vraiment pas me le permettre.


- Tu
peux à peine voir à travers ce masque, je le vois bien.


-
C’est pas aussi horrible que ça. Au moins, je peux voir ce qui est devant moi.


- Je
pense que tu devrais revenir pour le reste.


- Ça
va aller. Pendant que tu préparais les cocktails, j’ai mémorisé la salle. J’ai
juste besoin de couper à travers la foule, me rappeler qui a commandé quoi, et
sortir de là au plus vite pour te passer la commande suivante.


Il
me lança un regard bizarre avant de pousser le plateau vers moi et de se
tourner vers la serveuse suivante, qui était déjà en train de lui donner sa
longue liste.



 


 

*  * 
*



 


 

Essayant
de garder mon équilibre, j’entrai dans la foule avec le bord du plateau contre
ma poitrine. Steve avait raison, il était trop lourd. Mais malgré le poids des
verres et l’impression d’être un cheval avec des œillères, je restai concentrée
et avançai dans la foule en effervescence qui gloussait.


Où se trouve le groupe qui voulait les
Martini ?


Je
m’arrêtai un instant, regardai autour de moi, sentis quelqu’un rentrer dans mon
épaule et entendis un “Désolé” soufflé à mon oreille. Finalement, je vis mes clients-Martini
sur la gauche.


Avec
soulagement, je me dirigeai vers eux. Les têtes se levèrent dans ma direction
et des sourires se profilèrent derrière les masques. J’entendis une femme lancer :


 - Ah regardez, la voici ! Enfin !


De
toute évidence, ils avaient soif.


Et qui pourrait leur en vouloir ? Après
cette soirée, j’ai bien prévu de m’en préparer un également, de Martini !


Ce
qui arriva ensuite aurait dû me surprendre, mais avec la foule en délire qui
ondulait au rythme de la musique, et surtout le fait que peu d’entre eux faisaient
attention à ce qui les entourait, c’était finalement assez prévisible.


Une femme
blonde plus âgée, habillée avec faste, déploya le bas de sa robe de soirée
rouge sur mon chemin. Je trébuchai sur le tissu et le sentis se prendre dans
mes talons. J’entendis un petit cri, suivi du son très distinct de quelque
chose qui se déchirait puis quelqu’un s’exclamer « Pas le
Dior ! ».  Puis il y eut ce
moment horrible où je réalisai que j’étais sur le point de m’étaler de tout mon
long au milieu de cette superbe salle de bal, emplie de centaines de personnes dont
la plupart dirigeait la ville.


Alors
que je commençai à trébucher, le film de ce qui allait se dérouler passa dans
ma tête. Les cocktails allaient valdinguer. Les verres allaient se fracasser
par terre. Les femmes allaient pousser des cris perçants.


J’allais
devoir chercher un nouveau boulot…


Et là,
surgissant de nulle part, une imperceptible odeur d’eau de toilette boisée
m’enveloppa et une main se pressa fermement contre mon estomac m’aidant à me
redresser instantanément tandis qu’une autre main attrapait le plateau avant que
les verres ne se renversent.


Tout
près de mon oreille, si près que je sentis des lèvres me frôler, une voix grave
me dit :


- Tenez
bien le plateau. Je vais le lâcher. Ne le laissez pas tomber. Avant qu’elle ne
tire sa robe de sous vos pieds, je vais vous soulever. Prête ?


Prête ? Je ne peux même pas vous voir…


-
Oui, répondis-je reconnaissante.


L’homme
se plaça derrière moi, et je sentis deux grandes mains attraper ma taille et me
soulever du parquet. Puis il me reposa facilement au milieu de la foule qui
n’était intéressée que par le spectacle et ne bougeait pas le petit doigt pour
m’aider.


Les
gens me regardaient fixement bouche bée et je me sentis honteuse et gênée. Puis
j’entendis la même voix grave :


-
Marie, c’est juste un petit accroc à l’arrière. On ne voit rien du tout, sauf
si on regarde spécifiquement l’ourlet. Envoie-moi la facture de la réparation
et je la réglerai.


- Tu
ne peux pas réparer du Dior vintage !


- Alors
je te paierai la robe.


Il paiera une robe Dior vintage ?
Pourquoi ?


-
Elle m’a été prêtée, elle n’est pas à moi.


-
Alors je réglerai la personne qui te l’a prêtée. 


- Ce
n’est pas une personne qui me l’a prêtée.
C’est Dior directement.


-
Parfait. J’ai des contacts chez Dior. Je les appellerai dans la matinée. Tout
sera réglé puis je te passerai un coup de fil. Est-ce que ça te va ?


J’étais
sur le point de me retourner pour voir qui était l’homme qui m’avait aidée, et cette
femme qui refusait d’admettre qu’elle m’avait fait trébucher, quand le groupe
qui était en train d’attendre les Martini s’approcha. Ils prirent leurs
cocktails sans même m’adresser la parole. Vue la redistribution soudaine du
poids, le plateau recommença à pencher dangereusement, et je dus répartir les
verres restants rapidement avant qu’un autre désastre ne se produise.


Ce
faisant, j’écoutais ce qui se disait derrière moi.


- Tu
n’as vraiment pas besoin d’être impliqué dans cette histoire, disait la femme.
C’était de sa faute, après tout.


- Je
n’en suis pas si sûr, mais peu importe. Ce qui est fait est fait, Marie. Tu ne
crois pas ? Que penserais-tu d’une danse plus tard ?


- Je
ne compte pas rester ici avec un accroc à ma robe ! Et de toute façon, la soirée
est presque terminée ! Bonne nuit.


Je
me retournai pour m’excuser avant qu’elle ne parte, mais elle était déjà en
train de se déplacer dans la foule avec un groupe. Je me retrouvai face à face avec
l’homme.


Et
tout d’un coup, tout ce qui venait de se passer disparut.


Je
n’avais ressenti ce genre d’attraction physique qu’une seule fois dans ma vie,
avec mon ex-copain, Brian. Mais même si Brian était séduisant, ce n’était rien
comparé à cet homme-là, à cette présence. Malgré son visage en partie caché par
un masque noir tout simple qui encadrait ses yeux bleus clairs, je ne pouvais
nier la sensation de chaleur qui m’envahit quand son regard croisa le mien.


- Ça
va ? demanda-t-il.


Je
le regardai et m’apprêtai à parler, mais la seule chose que j’arrivai à faire était
un petit signe de la tête. Pour une raison inconnue, les mots m’échappaient. Il
avait une raie sur le côté. Ses cheveux noirs brillaient sous la lumière. Il
portait un smoking si parfaitement ajusté que je sus immédiatement qu’il
cachait un corps fait pour le désir. Sa mâchoire était carrée, puissante,
couverte d’une barbe naissante. Ses lèvres étaient charnues. Même si je ne
pouvais pas voir tout son visage, il semblait avoir environ cinq ans de plus
que moi, la trentaine. Il était si grand qu’il me dominait.


- Eh
bien, vous n’êtes pas causante, dit-il.


Je
levai les yeux vers lui.


- Je
suis désolée, répondis-je. Tout est arrivé si vite. Je pense que je suis encore
en train de reprendre mon souffle. 


-
C’est vrai que vous avez l’air de respirer difficilement.


Vraiment ?


-
Quand vous m’avez soulevée, je crois que j’ai eu le soufflé coupé.


-
C’est juste ça ?


-
Vous êtes fort… Euh et vous m’avez prise par surprise. Vous m’avez soulevée
d’un coup comme si je ne pesai rien…


-
Vous êtes légère…


J’étais
tellement troublée par mon attirance pour lui que je dus détourner le regard.
Il lisait plus en moi que je ne le voulais. 


-
Merci pour ce que vous avez fait, dis-je après un moment. Vous n’aviez pas
besoin de faire ça. Je vous en remercie.


- J’ai
tout vu. Elle a soulevé sa robe et vous vous êtes prise dedans. Je suis juste
content d’avoir été là pour vous rattraper avant que vous ne tombiez.


Il
me tendit la main, et le sex appeal
qui émanait de lui était tel, que c’était comme si mes hormones, qui avait été
aux abonnés absents depuis un an, étaient revenues en fanfare avec feux
d’artifice à l’appui. 


- Je
m’appelle Chance, dit-il.


Un
éclair me traversa quand je lui serrai la main.


Elle
était chaude et forte, mais curieusement, pas douce. Elle avait une rugosité qui
me surprit. Ce n’était pas le genre de main que je m’attendais à trouver dans
cette foule. Elle n’appartenait pas à quelqu’un qui passe ses journées assis derrière
un bureau à lire des rapports et parler au téléphone. Elle n’appartenait pas à
quelqu’un né avec une cuiller en or dans la bouche et qui, une fois adulte, a décidé
de vivre sur les intérêts que lui rapportent ses comptes en banque plutôt que
de travailler. Non, c’était une main qui connaissait le travail manuel, et
pendant un moment, je me surpris à imaginer la sensation de cette main sur mon
corps… dans mon corps… 


Mais ça va pas ! Qu’est-ce qui
t’arrive ?


Jamais
je ne me comportais comme ça. Dans mon groupe de copines, qui déploraient mon éducation
catholique stricte, j’étais considérée comme la plus conservatrice. Mais j’étais
en train de remettre tout ça en question ! Pourquoi étais-je autant attirée
par cet homme-là ? Qu’avait-il de si spécial ? 


Il faut que je me casse d’ici ! Il faut je
m’éloigne.


Et
pourtant, pour une raison incompréhensible, je lui donnai mon nom.


-
Moi, c’est Abby. 


-
Abby, la jeune femme incertaine qui n’a aucune idée de sa beauté.


-
Pardon ?


- Je
vous ai observée toute la soirée. J’espère que ça ne vous dérange pas, mais je
ne pouvais pas m’en empêcher. Vous n’avez aucune idée de l’effet que vous avez
sur les hommes dans cette salle, n’est-ce pas ? Et honnêtement sur
certaines femmes également… C’était rafraîchissant de vous regarder. La plupart
des femmes savent quand elles sont belles, mais pas vous. Et je me demande à
quoi c’est dû.


Qu’est-ce
que je pouvais répondre à ça !


- Je
suis juste ici pour travailler.


-
C’est pas une clientèle facile. Vous avez travaillé dur.


-
J’essaye juste de finir mes études.


- Études ?


- J’essaye
d’obtenir mon Master. Enfin ce genre de truc. Je fis une pause. Qu’est-ce que
vous vouliez dire par « incertaine ».


-
Votre regard vous a trahi. Vous pouvez le sentir, n’est-ce pas ? Ça vous déroute
sans doute tout autant que moi. Ça vous surprend aussi. Mais c’est palpable,
n’est-ce pas ?


- Je
ne vois pas ce que vous voulez dire.


-
Vraiment ?


Mon
cœur s’accéléra. Est-ce que mon attirance pour lui était si évidente ? Clairement,
elle l’était… Il était en train d’essayer de me séduire, mais avec grâce et
subtilité. Son regard était espiègle mais il était également un mélange de sincérité
et d’intérêt. La courbe au coin de ses lèvres n’était pas juste le début d’un
sourire, il y avait quelque chose de plus profond que je n’arrivais pas à définir.
Il était à la fois sérieux et joueur. Je ne savais que penser de lui et de
cette situation, mais je savais une chose, il était désarmant. Et surtout, il
était en train de faire tomber toutes mes barrières. Une partie de moi voulait
fuir loin de lui, comme je l’avais fait avec tous les hommes depuis que Brian
m’avait trompée. Mais il y avait une autre partie de moi que Brian n’avait pas réussi
à détruire qui voulait vivre l’intensité de ce moment. 


Pouvoir
sentir de nouveau cette brûlure… Laisser quelqu’un s’approcher de moi juste
assez pour savoir que ce feu intérieur, éteint depuis un an, était encore en
vie et pouvait renaître. 


-
Vous êtes différente, dit-il.


-
Pardon ?


-
Vous n’êtes pas comme les autres.


- Et
vous, vous êtes vague.


-
Vous êtes sans prétention. Je ne trouve pas ça souvent à Manhattan. Il haussa
les épaules. En fait, je ne trouve ça nulle part, dans aucune des villes où je
vais.


-
Vous n’habitez pas ici ? demandai-je.


-
Non.


-
Vous êtes ici pour combien de temps ?


-
Encore deux jours seulement, malheureusement.


Je
sentis mon cœur s’effondrer. Et voilà,
c’est tout. Cet homme était charmant, gentil, beau mais il ne vivait pas
ici. À quoi bon perdre mon temps dans ces yeux là ? Non seulement il
vivait ailleurs, mais en plus il faisait partie d’un monde doré auquel je
n’appartenais pas.


- Je
dois y aller, dis-je. Je dois apporter ces verres, surtout le champagne avant
qu’il n’ait plus de bulles. Les gens qui ont passé la commande sont sans doute
furieux à l’heure qu’il est.


-
Alors je vais vous laisser travailler, répondit-il. Peut-on se parler plus
tard ?


Je fronçai
les sourcils.


-
Plus tard ?


-
Oui, plus tard. Quand vous aurez terminé votre service et que vous pourrez vous
joindre à moi pour un verre.


-
Mais le bar sera fermé…


- Je
pensais plutôt qu’on aurait pu prendre un verre dans ma suite. J’ai un bar et
une belle vue…


- Votre
suite ?


- Je
garde une des suites du dernier étage à l’année.


- Je
crains que…


-
Vous n’avez rien à craindre, rétorqua-t-il en s’éloignant. Je ne mords pas. Ce
n’est qu’un verre. Juste une soirée. Sauf si, évidemment, vous en décidez
autrement… et alors on trinquera à ça également.



 
















 


 


 


 


 


 

CHAPITRE DEUX





 

J’étais
une vraie boule de nerfs pendant l’heure qui suivit. Les émotions à l’état brut
m’auraient submergée si je n’avais dû me concentrer sur mon travail et m’assurer
que toutes les commandes de la foule, qui diminuait petit à petit, étaient
satisfaites.


J’étais
consciente de sa présence partout autour de moi. Même quand je ne pouvais pas
le voir. Mais je pouvais le sentir, pour sûr… Pendant que je me déplaçais dans
la salle, servant ou prenant les commandes, je pouvais le sentir, comme s’il se
tenait là, tout près. Il était en train d’attendre jusqu’à ce qu’il n’y ait
plus personne et, à ce moment-là, il s’approcherait de moi pour poursuivre
notre discussion.


Je
le vis à trois occasions pendant la dernière heure de la soirée, une fois
parlant à un groupe d’hommes et de femmes, et deux fois seul, appuyé contre les
colonnes de la grande salle de bal.


C’est
pendant ces moments singuliers que je ressentis le plus sa présence. Il me
fixait du regard.


Il
me voulait, c’était clair. En tout cas, une partie de lui pouvait sentir que
j’étais en train d’évaluer mes options, mais ça ne voulait pas dire que quoi
que ce soit allait se passer.


Il
devait sûrement le sentir également.


Je
ne m’étais pas engagée à prendre un verre avec lui, dans sa suite, ou à quoi
que ce soit d’autre qui pourrait en découler. Il le savait et il m’observait.
Et pendant qu’il me regardait, je continuais à faire face à mon propre dilemme
qui aurait fait frémir ma pauvre mère au plus profond de son soi religieux si
elle avait su de quoi il retournait. Je pouvais aller dans sa suite, prendre un
verre, et décider, à ce moment-là, du déroulement des événements. Ou bien, je
pouvais juste rentrer chez moi, comme à mon habitude, parce que, honnêtement,
c’était plus facile.


Depuis
que j’avais quitté Brian un an auparavant, j’avais dit non de façon
systématique à toute perspective de me retrouver dans une relation avec
quelqu’un, sans même parler de relation sexuelle. J’attendais d’être prête,
émotionnellement parlant, à franchir le pas. C’était juste qui j’étais. Je
n’étais pas prête à me faire quelques hommes au hasard dans l’espoir d’oublier
Brian, comme beaucoup de mes copines voulaient que je fasse. Au lieu de cela,
j’avais choisi la voie la plus logique. 


Autrement
dit, prendre le temps de me remettre de ma relation et d’y voir plus clair dans
mes émotions pour ne pas refaire la même erreur.


Mais
maintenant que j’y voyais plus clair et que je me sentais mieux, combien de
temps allais-je pouvoir continuer comme ça ? Combien de temps allais-je devoir continuer comme ça ? Je
mentirais si je n’admettais pas que faire l’amour avec quelqu’un que j’aimais
me manquait, mais je ne savais rien sur le fait de faire l’amour avec un
parfait étranger. J’avais toujours été du genre à être dans une relation.
Jamais je n’avais eu de liaison sans lendemain. Pas que je m’y refusais, mais c’est
juste que ça ne s’était jamais présenté. Si je couchais avec ce type ce soir,
est-ce que le fait de ne rien savoir de lui diminuerait l’impact de l’acte ou
le contraire ?


Étant
donnée mon attirance pour lui, je n’en avais aucune idée.


Je
balayais de nouveau la salle du regard. Cela me prit un moment avant que je ne
le trouve au bout du bar, pas très loin de là où j’allais chercher les
boissons. Il était en train de parler à un couple de quadras alors qu’ils se
préparaient à quitter la soirée. Mais je savais pertinemment pourquoi il se
trouvait exactement là. On approchait de la fin de la soirée. Il s’était placé
là pour ne pas me rater une fois que j’aurais fini. Il était clairement
déterminé. Je me demandais combien de fois il avait fait ça. Est-ce que c’était
quelque chose qu’il faisait dans toutes les villes où il allait ? Comme
Brooke l’aurait dit, était-il un baiseur en série ?


Qu’est-ce
qu’il m’avait dit déjà ? Vous pouvez
le sentir, n’est-ce pas ? Ça vous déroute sans doute tout autant que moi.
Ça vous surprend aussi. Mais c’est palpable, n’est-ce pas ?


Est-ce
que c’était vraiment une façon d’approcher quelqu’un ? Avait-il senti le même
type d’attirance à mon égard ? Il avait eu l’air sincère en le disant, et il
n’avait pas besoin de quoi que ce soit pour séduire qui que ce soit. Avec son
physique, il pouvait sans doute simplement entrer dans un bar et repartir avec
la femme de son choix. Alors, était-ce une stratégie d’approche pour me mettre
dans son lit, ou était-ce plus ? Je n’en savais rien du tout.


Mais
ce que je savais c’était qu’il y avait une sensation en moi que je ne pouvais
nier, et qui me frustrait également. 


Pourquoi je ne peux pas me laisser aller
et vivre un peu, pour une fois ? m’interrogeai-je. Pourquoi ne pas
coucher avec lui ? Il est carrément canon ! Et gentil. Il est arrivé,
m’a soulevée avant que tout ne foute le camp à cause de la robe de cette femme…
Pourquoi me nier ce plaisir ? Pourquoi c’est toujours moi qui me retiens ?


Je
réfléchissais à tout ça, mais j’en connaissais déjà la réponse. Elle était
juste là, dans mon oreille, me ressassant que je ferais mieux de ne pas aller
de l’avant avec tout ça.


C’est
à ce moment-là, en me dirigeant vers le bar, que je décidai d’ignorer la voix
de ma mère.

















 


 


 


 


 

CHAPITRE TROIS





 

La
salle était quasiment vide à présent. L’équipe de nettoyage allait sans doute
arriver sous peu pour tout remettre en ordre.


J’avais
remarqué des serveuses sans masque et je savais que c’était un signe qu’elles
avaient eu l’autorisation de les enlever. Heureuse d’ôter le mien, je le mis
au-dessus de ma tête et secouai ma chevelure qui tomba librement dans mon dos
en une cascade noire brillante. Quand je me dirigeai vers le bar, je remarquai
que Chance s’était retourné vers moi et me regardait tandis que je passai les
doigts dans mes cheveux.


Quand
nos regards se croisèrent, je sentis le poids de son regard sur moi et rougis
avec anticipation. Mais il se détourna. Je n’étais plus sûre de lire en lui.
Maintenant qu’il avait vu mon visage, enfin tout mon visage, soit il avait
complètement perdu tout intérêt en moi, peut-être que je n’étais pas son type
après tout, soit son intérêt s’était  accru et il était en train de se demander
comment mener ses affaires à bout. Si j’avais pu voir dans ses yeux j’aurais eu
ma réponse, mais cela m’était impossible vue la distance. 


On verra bien s’il part ou pas.


Je
me détournai pour nous éviter toute gêne. Je voulais lui donner l’opportunité
de partir s’il le souhaitait, et décidai de me diriger vers le centre du bar.
J’avais prévu de dire au revoir à Steve avant de partir de toute façon. Je
voulais le remercier d’avoir travaillé aussi dur pour moi et les autres
serveurs ce soir. Lui et tous les employés du bar avaient vraiment dépoté.


Je
posai mon plateau et mon masque sur le comptoir et Steve leva les yeux vers moi
avec un sourire. Les premiers mots qui sortirent de sa bouche ne firent que
confirmer pourquoi Chance avait détourné le regard de moi.


-
Donc voilà à quoi tu ressembles, lança Steve.


N’ayant
jamais été à l’aise dans ma peau, pour plein de raisons que je préférerais
laisser dans mon passé, tout ce que je pouvais faire était hausser les épaules.


-
Pour le meilleur ou pour le pire, je suppose.


-
Pour le meilleur, c’est sûr.


-
J’en avais un peu marre de ressembler à Zorro.


- À
part ça si tu portais un fouet, il n’y a à peu rien en toi qui ressemble à
Zorro. Je suis à peu près certain qu’il n’avait pas tes atouts…


Je
le regardai. C’était gentil de sa part de me dire ça.


Alors, tu vas coucher avec lui également ?


Oh, arrête, mère !


Il
fallait juste que je me calme et me reprenne.


- Eh
bien, ça dépend, répondis-je. De quel Zorro parles-tu ?


-
Douglas Fairbanks ! Le premier acteur à jouer ce rôle.


Sa
réponse me surprit. Il connaît le cinéma
muet ? J’adore !


- Puis
Tyrone Power, ainsi que plein d’autres. Peut-être que j’ai tort, mais je crois
que le dernier était Antonio Banderas. Catherine Zeta-Jones jouait dedans
aussi. Puis il s’arrêta. Tu sais, si tu avais les cheveux bouclés tu lui
ressemblerais beaucoup, en tout cas, elle jeune.


Je
le regardai.


-
Vraiment ? Catherine Zeta-Jones ? T’y vas fort !


-
Non. Plus je te regarde et plus tu lui ressembles. 


-
J’aimerais bien…


Il
leva les sourcils en commençant à vider le lave-vaisselle.


- On
dirait que tes désirs sont devenus réalité…


Il
était en train de flirter avec moi, et je dois dire que ça ne me dérangeait
pas. Il était mignon. Enfin beau gosse, plus que mignon. Un peu comme un boxeur,
on aurait dit qu’il avait reçu un coup sur le nez, ce qui lui donnait un air
différent, que j’aimais bien.


-
Contente que la soirée soit finie ? demanda-t-il.


- Tu
rigoles ? On vient tous de traverser les flammes de l’enfer.


-
Comment vont tes pieds.


- On
dirait des petits dirigeables.


-
Gonflés ?


- C’est
le moins qu’on puisse dire ! Et les tiens ?


- Ça
va, pas trop mal, mais on ne me demande pas de porter des chaussures à talons.
Les femmes tirent toujours le mauvais numéro à ce niveau-là.


Je
levai les yeux au ciel.


-
Enfin un homme qui comprend un des désavantages d’être une femme !
m’exclamai-je.


Ça
le fit sourire ce qui fit apparaître de nouveau ses fossettes. Si les choses ne
marchaient pas avec Chance, voici un homme qui, non seulement avait une
discussion intéressante, mais semblait également être réellement gentil.
Peut-être qu’il était temps de reprendre du service, d’une façon ou d’une
autre.


- Écoute,
je sais que tu es occupé à tout nettoyer, mais je voulais juste passer avant de
partir pour te remercier de ton aide ce soir. Vraiment.


-
Merci Abby, j’apprécie le geste. Personne d’autre n’est venu me voir.


- Eh
bien, ils auraient dû. Et d’ailleurs, j’aurais dû t’écouter tout à l’heure. Tu
te souviens de ce plateau bien trop lourd pour moi ?


- Je
m’en souviens.


- Eh
bien, il se trouve que tu avais raison. J’ai pratiquement trébuché sur la robe
d’une femme, et tous les verres ont failli valdinguer !


-
Mais ça n’a pas été le cas ?


-
Non.


- Tu
as réussi à reprendre ton équilibre à temps ?


-
Disons seulement que quelqu’un m’a très gentiment rattrapée juste avant que le
désastre ne se produise.


Quand
il eut fini de remplir le lave-vaisselle, il l’alluma et sembla réfléchir. Il
leva les yeux vers moi.


-
Quelques gars vont prendre une bière après. J’y vais avec eux. Tu devrais venir
aussi. Tu sais… avec moi. Je te présenterai à tout le monde. C’est des grandes
gueules, mais ils vont t’accepter en deux temps trois mouvements.


- Tu
crois vraiment que je peux faire partie d’un des… gars ? 


- Ah
ça non! Tu seras là pour qu’on ait l’air un peu plus civilisé, tu vas remonter
le niveau ! Alors t’en penses quoi ?


J’étais
sur le point de répondre quand je le vis jeter un coup d’œil à ma gauche,
tandis qu’une main se posait sur mon bras.


- On
devrait y aller, entendis-je une voix dire.


Je
me retournai et me retrouvai face à Chance qui portait toujours son masque. Il
ne s’était donc pas enfui en voyant mon visage à nu. Je dois admettre que
j’étais soulagée. En ce qui concernait mon physique, jamais je n’avais cru les
compliments que j’avais reçus. À mes yeux, j’allais toujours être la grande
fille maigre à l’air gauche qui avait été ridiculisée pendant des années à
cause de son acné. Brooke et Elle
avaient essayé de m’aider pendant cette période de ma vie, mais les blessures
émotionnelles sont souvent plus profondes que les blessures physiques. Mon acné
avait disparu depuis longtemps et mon teint avait survécu à l’invasion, mais je
n’arrivais toujours pas à comprendre ce que les autres voyaient en moi.


Mais
Chance était là, et sa présence seule, me faisait réfléchir.


Je
ne savais pas quels étaient ses goûts en matière de femmes, mais une fois que
j’avais enlevé mon masque, je lui avais clairement donné l’opportunité de
partir aussi vite qu’il le pouvait. Apparemment, il ne l’avait pas fait, et il
était là, prêt à demander son dû.


Et peut-être que tu devrais y prêter
attention, Abby.


Ça
c’était ma petite voix intérieure. 


Le
diable au-dessus de mon épaule.


Peut-être que tu devrais juste profiter du
fait qu’il t’a attendue ce soir, qu’il est clairement attiré par toi, et qu’il
veut voir ce qui va se passer entre vous. Peut-être que ça ne sera qu’un verre.
Ou peut-être plus. Allez, Abby. Il est temps de te laisser aller un peu et être
au moins ouverte à toute possibilité !


Je
n’étais pas sûre de ce que je devais faire.


- La
soirée est finie, lui dis-je. Vous devriez peut-être quitter votre masque.


Il
me regarda et le mit au-dessus de sa tête.


Pendant
un moment, tout ce que j’arrivai à faire était de le regarder. Il était
absolument superbe, bien plus beau que je ne l’avais imaginé. Ses yeux étaient
son plus grand atout, bleus pâles, encadrés de long cils que beaucoup de femmes
lui auraient enviés. J’avais vu plein de beaux mecs depuis mon arrivée à
Manhattan, mais aucun ne pouvait se mesurer à lui. Il était plus que mon type.
Il était aussi masculin que beau, et je me demandai encore une fois, pourquoi
il était là. Pour moi ? Il aurait pu avoir n’importe quelle femme ce soir.
Pourquoi moi ?


Laisse tomber, Abby. Ce qui importe c’est
qu’il soit là !


-
Êtes-vous prête ? demanda-t-il. Son regard passa de moi à Steve et il lui
tendit la main.


-
Chance Caldwell, heureux de vous rencontrer.


-
Steve Martel, répondit Steve. 


Quand
il lui serra la main ce fut avec une force qui frôlait l’agression, ce qui me
déçu. Où était le mec sympa avec lequel j’étais en train de parler ? Il avait
l’air en colère. 


- Tout
le plaisir est pour moi, continua-t-il, ou vous d’ailleurs, selon…


- Je
ne vois pas ce que vous voulez dire, répondit Chance.


- Je
viens de demander à Abby de prendre une bière avec moi ce soir. J’espère
qu’elle va accepter.


Chance
me regarda, puis se retourna vers Steve. 


-
Quand le lui avez-vous demandé ?


-
Est-ce que ça a de l’importance ?


-
Oui ça en a.


- Il
y a quelques minutes.


- Je
lui ai demandé de prendre un verre avec moi il y a bien plus longtemps que ça.


-
Avait-elle accepté ?


- En
fait, non pas vraiment. Mais peut-être qu’elle acceptera maintenant. Ou pas,
c’est son choix, et je le respecte. Abby, voudriez-vous prendre un verre avec
moi ?


C’était
une question piège, car nous savions tous les deux que ça serait peut-être plus
qu’un verre. Je me rappelai ce qu’il m’avait dit plus tôt.


Je pensais plutôt qu’on aurait pu prendre
un verre dans ma suite. J’ai un bar et une belle vue.


- Votre suite ?


- Je garde une des suites du dernier étage
à l’année.


- Je crains que…


- Vous n’avez rien à craindre. Je ne mords
pas. Ce n’est qu’un verre. Juste une soirée. Sauf si, évidemment, vous en
décidez autrement… et alors on trinquera à ça également.


Avant
de prendre ma décision, je regardai Steve me fixer du regard et vis un homme
complètement différent de celui avec lequel j’étais en train de parler quelques
instants auparavant. Il était tellement en colère qu’il avait l’air menaçant.
Je savais pourquoi, et cela m’énervait vraiment car il dépassait carrément les
bornes. Comme Chance était venu me chercher à la fin de la soirée, Steve
pensait que j’avais fait comme beaucoup de serveuses à ce genre d’événement, que
j’avais tout fait pour m’assurer une soirée lucrative avec un étranger. D’après
l’expression sur son visage, il était clair qu’il m’avait classée dans cette
catégorie, ce qui était à la fois insultant et dégradant.


Et
pourtant, juste pour en être sûre, je voulais l’entendre le dire.


-
Pourquoi es-tu aussi agressif ? demandai-je.


- Tu
le sais déjà, Zorro.


-
Attention, prévint Chance.


- Ou
quoi ? Vous allez me faire virer ?


-
J’ai mieux à faire que de vous faire virer. Si vous lui manquez de respect, vous
verrez bien de quel bois je me chauffe.


Il
le dit avec un ton si calme qu’il était clair qu’il le pensait vraiment.


-
Cette pute ne mérite pas mon respect.


Je
pressai ma main fortement contre la poitrine de Chance afin d’essayer de
l’arrêter.


- Ne
mérite pas ton respect ? répliquai-je à Steve. Comment ça je n’ai pas
mérité ton respect ? Qu’est-ce que j’ai bien pu te faire à toi ?


- Tu
veux vraiment que je te le dise à toi et à ce mec ? D’accord. Tu es juste
une autre jolie fille qui veut réussir dans la grande ville. Il semblerait que
cette soirée va payer le loyer des mois à venir. Il se retourna vers Chance.
Mon gars, quel que soit son tarif, j’espère qu’il en vaut la chandelle. 


Et
voilà, j’avais eu raison. Il pensait que j’étais une sorte de pute de luxe. Dès
qu’il eut prononcé ces mots, je dus retenir Chance de nouveau tandis qu’il se
précipitait sur Steve et attrapait sa veste des deux mains.


-
Non, arrêtez, lançai-je. Il n’en vaut pas la peine.


- Il
la vaut largement !


-
Nous, on sait quelle est la vérité. Laissez-le dire ce qu’il veut. Tout le
monde s’en fout. Il a tort et on le sait. Voilà ce qui compte.


J’avais
sans doute paru très maître de moi, mais à l’intérieur, j’étais furieuse.


Je
sentais que mon visage rougissait sous l’effet de la colère, je vis Steve
s’assombrir très nettement et réalisai que cet homme n’avait plus rien à voir
avec celui auquel j’avais parlé précédemment. C’était totalement quelqu’un
d’autre. Quelqu’un qui avait de vrais problèmes. Ce qu’il venait juste de me
dire avait dépassé les bornes et ne méritait aucune réponse. Je me retournai
donc vers Chance, qui regardait Steve avec tellement d’intensité que je savais
qu’il me fallait à tout prix les éloigner l’un de l’autre à présent.


Ils
étaient sur le point de se sauter à la gorge.


-
J’ai terminé, lui dis-je. Que penseriez-vous d’un verre ?


Il
ne bougea pas. Je n’arrivai pas à dire s’il était en train de penser à sauter
au-dessus du comptoir et casser la figure à Steve, ce que je ne laisserais en
aucun cas arriver, même si ce salaud le méritait, ou pas. Faire du mal
physiquement ou émotionnellement à quelqu’un n’était pas acceptable pour moi,
et ce n’était clairement pas prêt à se produire à cause de moi.


- Le
verre, répétais-je. Allons en prendre un.


Cela
prit un petit moment, mais il finit par lâcher la veste de Steve. Il me regarda
et me prit la main.


-
Venez avec moi, dit-il.


Et
nous partîmes sans un autre mot à Steve Martel.
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-
C’était qui ce mec ? demanda Chance en entrant dans l’ascenseur. 


Il
était encore en colère, encore prêt à la bagarre. Je pouvais sentir sa colère
suinter de lui comme la chaleur dans une rue de la ville.


Quand
les portes se refermèrent, je m’appuyai contre un des miroirs.


- Je
ne le connais pas, on vient juste de se rencontrer ce soir. Professionnellement,
c’est un bon barman. Il m’a beaucoup aidée. Avant d’aller vous retrouver, je
voulais le remercier d’avoir travaillé aussi dur pour nous tous. Il le
méritait, mais je crois qu’il a mal interprété mes intentions. Tout d’un coup,
il m’a demandé de venir prendre une bière avec lui et ses amis. Il avait l’air
d’être sympa au début, mais ce n’est clairement pas le cas.


- Je
vous ai vue flirter avec lui.


-
Faux. Vous m’avez vue parler avec
lui. C’est ça que vous avez vu. C’est lui qui flirtait avec moi. C’est pas
pareil. Je ne flirte pas quand je travaille. En fait, je ne flirte jamais.
Après m’avoir sauvée la vie en stabilisant le plateau, est-ce que j’ai flirté
avec vous ? Ne serait-ce qu’un peu ? Non, rien du tout. C’est exactement
comme avec Steve, c’est vous qui avez
flirté avec moi, vrai ou faux ?


Son
visage se radoucit.


-
C’est pas faux.


-
Écoutez, dis-je. Je ne fais pas dans le style tableau de chasse. Si c’est votre
cas, alors ça ne m’intéresse pas. Surtout après ce que Steve vient d’insinuer.
Je ne suis pas là pour votre argent. Je suis sûre que vous êtes blindé, sinon
vous n’auriez pas été invité ici ce soir, mais je m’en fous. Vous avez été
gentil avec moi, et c’est ça qui a attiré mon attention. C’est ça qui m’a
intéressée. Mais je ne me fais pas d’illusion, je ne fais pas partie de votre
monde. En fait, je devrais même partir.


- Ça
n’a rien du tout à voir avec un tableau de chasse.


-
Alors c’est quoi ?


Il
me prit la main et me regarda fixement.


-
Est-ce que je suis le seul à le sentir ? demanda-t-il.


- Encore ?


-
Répondez juste.


Il
me prit l’autre main, et s’approcha de moi. Quand ma poitrine, dans
l’expectative, frôla sa veste, j’en eus presque le souffle coupé. Il était si
proche de moi maintenant, et ses mains étaient si chaudes… Je ressentis le
même éclair que la première fois quand nous nous étions rencontrés. 


Qu’est-ce
qu’il y avait avec cet homme ? Qu’est-ce qu’il avait qui me rendait aussi
impatiente ? Rien de tout ça n’avait de sens. Il se tenait tellement
proche de moi… C’était comme si un courant de 1000 volts me traversait.


-
Vous ne sentez rien entre nous ? demanda-t-il doucement.


-
Je…


Il
appuya sur un bouton et l’ascenseur commença son ascension.


-
Que vous soyez prête à l’admettre ou pas, je peux voir que vous ressentez
quelque chose également. Je peux le voir dans vos yeux, Abby. Je peux le sentir
à la façon dont vous tremblez. Vous êtes comme moi, vous avez l’impression
d’avoir perdu la tête. Alors dites-le moi. Je veux vous l’entendre le dire.
Vous sentez ce qui est en train de nous arriver ?


Avant
que je ne puisse répondre, il remonta sa main tout le long de mon bras et me
pressa contre la paroi de l’ascenseur. Ce fut assez pour me faire perdre mon
sang-froid. Je ne comprenais pas ce qui nous arrivait, mais pour une raison que
j’ignorais, je le désirais. La jeune fille sage qui disait toujours non le
désirait, voulait le sentir… sur moi, dans moi. J’étais tellement attirée par
lui que je le désirais bien plus que je ne l’avais imaginé. 


Quand
il se pencha pour m’embrasser, il le fit avec une infinie douceur.


Tout
d’abord il m’embrassa la lèvre inférieure, la mordilla délicatement, puis il la
goûta avec sa langue. Enfin, il m’embrassa avec fougue. Sa bouche sur la
mienne… Il murmura quelque chose que je n’arrivai pas à discerner, mais qui
ressemblait à un grognement primal, guttural.


Délicieux…


Je
savourai la sensation, tout particulièrement quand sa cuisse gauche se pressa
contre la mienne. Je pouvais sentir son excitation pulser contre moi. D’être
aussi près de cet homme, ce bel étranger, était insupportablement palpitant.
J’étais en train de foncer tête baissée dans ma première aventure d’une nuit
avec un homme appelé Chance… Évidemment. Et pourquoi pas ?


Quand
il décida de passer à la phase finale, il m’embrassa si goulûment que tout en
moi sembla s’effondrer. Je n’arrivai plus à respirer, mais je n’arrivai pas à
m’éloigner de lui, non plus… Plus maintenant. J’avais besoin de respirer et
c’était lui mon oxygène.


J’attrapai
sa veste et le tirai vers moi. Nos langues commencèrent une danse frénétique
dans la bouche de l’autre qui me donna le vertige de l’attente, la liberté du
désir et l’envie de plus.


Quand
nos lèvres se séparèrent, j’étais haletante. C’est lui qui avait le contrôle de
la situation à présent. C’est lui qui décidait. Quand j’arrivai enfin à
reprendre mon souffle, ce ne fut que de courte durée. Il mit ses mains sur mes
seins et quand il commença à en caresser la pointe de ses pouces, j’étais
persuadée que j’allais exploser de plaisir. J’avalai ma salive avec difficulté et
le regardai dans les yeux. Dans ses yeux bleus pâles, je vis une ombre que je
compris immédiatement. Il était comme moi, prisonnier du moment. L’ombre que je
voyais était une forme de faim.


Je
voulais le toucher. Je voulais sentir son corps tout comme il pouvait sentir le
mien. Je mis mes mains sur son torse, et sentis ses muscles qu’il cachait sous
sa chemise et sous sa veste.  Je
pouvais sentir son cœur battre dans mes paumes. Puis je fermai les yeux quand
il me tira vers lui et m’embrassa de nouveau avec fougue. Quand ses mains se
baissèrent et m’attrapèrent les fesses, nous ne fîmes plus qu’un. J’ouvris
les yeux pour le regarder, et vis ses yeux ancrés dans les miens. Il recommença
à m’embrasser. C’était électrifiant.


- Ça, murmura-t-il à mon oreille. Tu as
senti ça ? Parce que c’est de ça
dont je parlais.


Il
s’écarta de moi. J’essayai de reprendre mes esprits.


-
Toutes les femmes dans cet hôtel ont senti ça… En fait, ça vient juste de rebondir sur les murs, de faire exploser les
fenêtres, et probablement le toit de l’hôtel également. Alors oui, je crois
qu’on peut dire que je l’ai senti.


-
J’ai besoin de te poser une question, dit-il.


-
Quelle question ?


-
Est-ce que tu es avec quelqu’un ?


-
Evidemment que non ! Je ne serais pas ici si j’étais avec quelqu’un !


- Je
ne voulais pas t’offenser, c’était juste une question. Nous ne nous connaissons
pas. Je voulais juste savoir avant de continuer, OK ?


-
OK. Mais j’ai besoin de te poser la même question alors. Est-ce que toi tu es avec quelqu’un ? Parce que si
c’est le cas, moi non plus je ne peux pas continuer. Je ne pourrais pas faire
ça à une autre femme. Je ne veux jamais causer de douleur chez quelqu’un
d’autre.


-
Non je ne suis avec personne.


- Tu
n’es pas ou tu ne baises pas ?


- Ni
l’un ni l’autre.


- J’avoue
que j’ai du mal à croire que tu ne couches avec personne.


-
Pourquoi ?


-
Parce que tu es tellement beau parleur. Parce que tu vas de ville en ville. Tu
es trop bon à tout ça pour ne pas avoir de femme à tes côtés.


- Eh
bien, ce n’est pas le cas, rétorqua-t-il sèchement. Je suis trop occupé. Je
n’ai pas de temps pour ce genre de distraction et je ne mens pas. Et
franchement, j’ai du mal à croire que tu n’es pas avec quelqu’un non plus. Tu
es très belle, Abby. Pourquoi je n’aurais pas le même genre de crainte à ton
égard ?


Il
ne me connaissait pas, c’était une question juste mais je n’en dis rien.


-
Est-ce que tu veux continuer ? demanda-t-il.


-
Oui.


-
Parfait, mais d’abord laisse-moi faire ceci.


Sans
me prévenir, il se détourna de moi, regarda le voyant lumineux qui indiquait
l’étage duquel nous nous approchions et appuya sur le bouton juste au-dessus de
celui qui était allumé. L’ascenseur commença à ralentir immédiatement.


-
Qu’est-ce que tu fais ? demandai-je.


- Je
nous fais gagner du temps.


Je
me tournai sur la gauche avec horreur, tandis que les portes commençaient à
s’ouvrir. Et si quelqu’un se tenait derrière elles ? Je jetai un coup d’œil
dans le miroir et vis que mes joues étaient rouges. Pire que ça, un de mes
seins était quasiment à nu. Je remis ma robe rapidement avant que les portes ne
s’ouvrent complètement… devant un couloir vide. Il n’y avait personne. Tout
semblait parfaitement calme.


Pour l’instant….


Il
s’approcha de moi en me mangeant du regard.


-
Maintenant, touche-moi. Touche-moi là où tu
voudrais que je te touche.


-
Avec les portes ouvertes ?


- En
effet. 


-
Mais c’est dangereux ! Et si quelqu’un nous voyait ?


- Il
n’y a pas de mal à un peu de danger.


J’avais
été éduquée pour penser qu’il y avait beaucoup de mal à ça, mais je mis cette pensée
de côté et fis ce qu’il me demandait. Même si quelqu’un pouvait sortir de sa
chambre à tout moment, et nous trouver là, je commençai à toucher ses cheveux
noirs bouclés. J’y enfonçai les doigts. Puis ce fut le tour de son visage, mes
doigts caressèrent ses joues, sa bouche, son menton, son cou puis finalement,
son torse.


Je
restai là un moment, émerveillée par sa musculature. Je pinçai le bout de ses
tétons, ravie de l’entendre pousser un léger gémissement.


Je
n’allais pas m’arrêter en si bon chemin ! Je caressai son torse musclé des
deux mains puis descendis le long de ses bras. Ses biceps se tendirent
légèrement sous mon toucher. Je levai les yeux pour le regarder avant de
continuer, et vis qu’il les avait fermés dans l’attente de plus. Alors je pris
le renflement de son pantalon dans mes mains et sentis à quel point il était
gros, à quel point il était dur. Il ouvrit les yeux. Avec un regard malicieux,
il passa sa langue sur ses lèvres, puis se remit bien contre la paroi pendant
que je le caressais.


Il est trop gros, pensai-je.


Tu veux quelque chose de petit ?


Non, pas exactement…


Alors profites-en !


C’est
ce que je fis.


Mais
les portes de l’ascenseur se refermèrent de nouveau et Chance appuya sur un
autre bouton.


Quand
l’ascenseur reprit son ascension, il me reprit dans ses bras et m’embrassa avec
tellement de conviction… C’était comme s’il voulait faire tomber toutes mes
barrières une à une jusqu’à ce qu’il n’en reste aucune. Je le regardai, je
pouvais voir le désir dans ses yeux… palpable. Il baissa la main et la pressa
contre l’intérieur de ma cuisse. Puis d’un geste rapide qui m’alarma, il
commença à soulever ma robe.


-
Ici ? demandai-je.


-
Pourquoi pas ?


Avec
une rudesse qui m’excita, il attrapa le bord de mon string, le baissa et
s’agenouilla devant moi. Le temps paru soudain s’arrêter… et s’accélérer en
même temps. Mon esprit se vida d’un coup. Est-ce que tout cela était vraiment
en train de se passer ? J’étais désorientée, et délicieusement excitée. Il
mit son visage entre mes jambes et je sentis sa langue se presser contre moi
tandis que tout mon corps se cambrait sous l’accès de plaisir.


-
Prends-moi, dis-je.


-
Comment ?


-
Peu importe. Je te veux c’est tout.


-
Dis-moi comment…


- Ce
que tu veux. S’il te plait…


-
L’ascenseur va bientôt s’arrêter…


-
Arrête de me torturer. Fais-quelque chose… n’importe quoi.


-
Quelque chose comme ça ?


Sa
langue passa si doucement sur mon clitoris que c’était une forme d’agonie.
Incapable de supporter l’attente, j’attrapai ses cheveux à pleine poignée et le
tirai tout contre moi jusqu’à ce que sa langue me pénètre. À ce moment-là, à
cet instant précis, mon corps pris vie. Les lumières de l’ascenseur parurent
disparaître. Je lâchai ses cheveux pour me caresser les seins. C’est là que je
vis, juste au-dessus de nous, dans le coin de l’ascenseur, une toute petite
lumière rouge pointée dans notre direction. C’était sans doute une caméra,
cachée derrière le verre poli. Nous étions sous surveillance, évidemment.
Quelque part dans ce bâtiment, quelqu’un était en train de nous observer.


Avant
que je ne puisse réagir, l’ascenseur commença à ralentir, et il s’écarta de
moi, remonta mon string et réajusta ma robe.


-
Nous finirons cela dans une minute, dit-il.


J’étais
tellement en feu que je n’arrivai pas à parler. Après ce qui venait de
m’arriver, je planais trop pour trouver mes mots. Instinctivement, je vérifiai
ma robe pour être sûre que j’étais bien couverte.


Quand
les portes s’ouvrirent, il me regarda :


-
Alors tu le veux ce verre maintenant ?


-
Non, pas vraiment.


- Et
pourquoi ça ?


- Tu
sais très bien pourquoi. J’indiquai les portes ouvertes. On y va ?



 
















 


 


 


 


 

CHAPITRE CINQ





 

L’ascenseur
s’ouvrit sur un couloir vide, agrémenté de peintures et de tables en acajou.
Des vases remplis de pivoines fraîchement coupées parfumaient l’atmosphère et
de belles lampes diffusaient une lumière tamisée sur le tapis rouge et or qui
semblait s’étendre à perte de vue.


Étant
donnée la distance qui séparait chaque porte, il était clair que nous étions en
effet à l’étage VIP et que les suites étaient immenses.


-
C’est la dernière porte à droite, dit Chance tandis qu’il se dirigeait vers le
bout du couloir qui, dans l’état où j’étais me semblait être à des kilomètres.


Malgré
la largeur du couloir, je ne marchai pas à côté de lui, mais juste un peu derrière
lui pour pouvoir le regarder et l’admirer. Il n’y avait rien d’affecté dans ses
manières, rien qui ne laissait suggérer qu’il avait été entraîné depuis la plus
tendre enfance à projeter un certain type de raffinement.


Au
bal de charité de ce soir, la plupart des gens présents appartenaient à la
haute société, toutefois, j’avais travaillé dans assez de ces soirées pour
savoir qu’il y avait toujours une part de vieilles fortunes et une part de
nouveaux riches. Et, étant née moi-même pauvre, il m’était relativement aisé de
discerner qui était qui.


Chance
était un nouveau riche.


Je
le savais, parce qu’il ne se comportait pas comme s’il était né avec de
l’argent. Il n’était pas rigide. Rien en lui ne paraissait coincé. Au
contraire, il était décontracté. Il marchait avec une confiance en soi certaine
qui lui venait sans doute d’avoir réussi dans la vie.


Je
trouvais ça sauvagement attirant. Cet homme débordait d’une sensualité à l’état
brut et cela m’interpellait. Qui était-il ? Est-ce qu’il possédait sa
propre entreprise ? Une corporation ? Est-ce que les choses avaient seulement
récemment commencé à bien marcher pour lui ? Est-ce qu’il n’avait vraiment
pas de temps pour les femmes ?


C’était
possible. J’étais une lectrice fervente du Times
et je savais que devenir multimillionnaire pouvait arriver vite pour celui qui
était au bon endroit au bon moment. Il y avait tellement d’innovations dans le
monde actuel, et tellement de gros conglomérats désireux de les acquérir pour
pouvoir continuer à rester concurrentiels qu’il me semblait qu’on parlait de
réussites énormes et inattendues toutes les semaines.


Est-ce que c’est ce qui t’est arrivé ?
m’interrogeai-je. As-tu commencé une
start-up qui a été achetée rapidement ?


Je
n’en savais rien, mais en fait, je ne savais rien de cet homme outre la
gentillesse qu’il avait montrée à mon égard et l’énergie sexuelle qu’il avait
déchaînée entre nous dans l’ascenseur.


À
chaque pas que je faisais, je sentais une faim grandir en moi que je n’arrivais
pas à réprimer. Je voulais le sentir contre moi de nouveau. Je voulais ses
lèvres sur mes lèvres. Je n’avais qu’une seule envie, courir vers cette satanée
suite pour pouvoir reprendre là où nous en étions restés. Je me contrôlais et
suivais ses pas nonchalamment. J’attendais mon heure, même si attendre était la
dernière chose que j’avais en tête.


Il
s’arrêta soudain.


Comme
s’il pouvait sentir ce que je ressentais, il se retourna vers moi et je lus
dans ses yeux l’impatience qui le consumait. Avec une rapidité qui me surprit,
il m’attrapa par la taille et me souleva sur une des tables.


-
Qu’est-ce que tu fais exactement ? demandai-je.


- Tu
poses trop de questions.


Il
déplaça le vase de pivoine, le posa sur le sol et commença à m’embrasser. Je
mis mes mains sur ses hanches et l’embrassai férocement en retour, malgré la
peur qui me traversait. J’étais celle qu’on avait embauchée pour aider. Il
était le client riche. Si on se faisait prendre, c’était ma tête qui tomberait,
pas la sienne.


- Le
couloir est trop long, répondit-il. Tu ne trouves pas ? Je veux juste un
avant-goût.


Avant
que je ne comprenne exactement ce qu’il avait en tête, il dévoila le
soutien-gorge en dentelle que je portais sous ma robe. Il défit la fermeture
avec une aisance d’habitué, et écarta le tissu, libérant mes seins. 


- Tu
es parfaite.


Je
me sentis à la fois exposée et sauvagement accaparée. Je regardai de chaque
côté du couloir de peur qu’à tout instant, une porte ne s’ouvre, que quelqu’un ne
quitte sa chambre et que nous nous retrouvions humiliés en public.


Mais
quand Chance me couvrit le sein de sa bouche et commença à le lécher, je
recommençai à m’animer. Au lieu d’être préoccupée par ce qui était en train
d’arriver, j’accueillis ce moment. Je m’y abandonnai. Je laissai ma peur de
côté, enroulai mes jambes autour de lui, et laissai ma tête tomber en arrière
contre le mur tandis que lui restait à son affaire, sur chacun de mes seins,
jusqu’à ce que le désir en moi atteigne un niveau qui ressemblait à un cri.


Ses
lèvres et sa langue étaient devenues mes meilleures amies et mes pires
ennemies. Chaque tour de langue, chaque baiser me menait plus près de l’extase.
Quand la table commença à trembler sous nous, j’attrapai son visage et le
regardai dans les yeux. Chance n’avait nul besoin de se faire prier. Il
m’embrassa avec abandon.


- Tu
t’en approche, dit-il. Je peux le sentir.


Ses
mains se posèrent de nouveau sur ma poitrine, qui me paraissait lourde, gonflée
de désir. J’étais sur le point de lui dire que, oui en effet, j’en étais proche
quand, au bout du couloir, les portes de l’ascenseur s’ouvrirent.


Une
femme plus âgée, vêtue d’une robe de soirée élégante jaune, en sortit. Elle
s’arrêta net en nous voyant dans les bras l’un de l’autre. Sans se
décontenancer, Chance me redressa de la table et remit ma robe en place, mais
c’était trop tard. D’après le regard de la femme, je savais qu’elle avait vu ma
poitrine dénudée, et que ce qu’elle avait vu de nous l’avait révulsée. À cette
distance, ça aurait pu être le visage de ma mère.


La
honte et la culpabilité s’emparèrent de moi. L’instant était passé.


Qu’est-ce que je suis en train de faire ?
Qu’est-ce que j’ai fait ? 


Un
accès d’adrénaline me traversa. Mon cœur commença à s’emballer. Peut-être parce
que cette femme savait qu’elle était en position de force, elle commença à se
diriger vers nous avec conviction, tête haute.


Vieille fortune, pensais-je.
C’est sûr.


Mais
Chance resta imperturbable. Il mit son bras autour de ma taille et me tourna
pour que nous puissions lui faire face ensemble tandis qu’elle approchait
d’un pas ferme. Je savais qu’il faisait cela parce qu’il ne sentait pas
l’humiliation que je ressentais. Mais comment aurait-il pu ? Il ne me
connaissait pas et ne savait pas comment j’avais été éduquée. Je savais qu’il
essayait d’être solidaire et qu’aucun de nous n’aurait dû se sentir honteux de
ce qu’elle avait vu, mais ce n’est pas comme ça que je le voyais. J’étais
mortifiée. J’avais l’impression d’être une traînée, la catin que ma mère
m’avait toujours dit que j’allais devenir.


- Et
moi qui pensais que j’étais au Plaza, lança la femme en nous dépassant. Et pas
à Times Square.


-
Désolé de vous avoir gênée, dit Chance.


Elle
nous jeta un regard cinglant, se dirigea vers une des portes à notre droite,
passa sa carte dans la serrure électronique et ouvrit la porte de sa suite.
Avant d’y entrer, elle passa ses doigts dans son carré stylé grisonnant et,
tout en gardant un visage parfaitement neutre, elle reprit.


- Je
vais appeler la sécurité. Je vous suggérerais de quitter cet étage,
prendre une chambre dans cet hôtel ou d’aller dans la vôtre. Je ne tolérerai
pas ce genre de comportement. Et l’hôtel non plus.


Son
regard se durcit en se concentrant sur moi.


-
Votre mère doit être fière ! Elle doit être ravie de voir ce que vous êtes
devenue ! Si vous étiez ma fille, je vous déshériterais, mais c’est
peut-être déjà fait…


Et
elle disparut dans sa suite.



 


 

*  * 
*



 


 

- Je
devrais y aller, dis-je à Chance quand la porte se referma. Je ne peux pas me
permettre de perdre mon travail.


-
Rien ne va arriver à ton travail, ça je peux te le promettre. Ma chambre n’est
qu’à deux pas. Allons-y.


-
Non, tu ne comprends pas…


-
C’est juste là, Abby. Viens avec moi. Ne la laisse pas t’atteindre.


Si elle gagne, alors c’est ta mère qui
gagne.


Je
décidai de le suivre.


Quand
nous arrivâmes devant sa suite, il m’ouvrit la porte. Les lumières
s’allumèrent. Je passai devant lui, pour entrer dans la suite et sentis ses
mains descendre le long de mon dos ce qui était suffisant pour me faire
frissonner. Mais je venais de prendre une décision qui pouvait changer le cours
de la soirée.


- Je
crois que je vais finalement accepter ce verre, dis-je. Quelque chose de fort.
Un Martini vodka serait parfait, si tu en as.


Il
referma la porte derrière nous. Je pouvais le sentir debout, derrière moi, se
demandant comment tout cela allait finir.


- Je
crois que nous devrions ralentir un peu les choses, déclarai-je. Aucun de nous
n’est dans son état normal. Avant que je ne couche avec toi, j’aimerais bien te
connaître un peu plus.


Quand
je me retournai pour le regarder, m’attendant à lire la déception sur son
visage, je n’y vis que de l’intrigue.

















 


 


 


 


 

CHAPITRE SIX





 

-
D’accord, dit-il. Un Martini vodka. Des olives ?


Dans
un coin de mon esprit, je pouvais entendre la voix de ma mère qui me grondait,
citait les Écritures, me disait à quel point elle était déçue de moi, sauf que
cette fois, je la remis à sa place comme je ne l’avais jamais fait auparavant.


Je ne vais pas te laisser faire, Mère. Pas
cette fois. Tu ne vas pas foutre tout en l’air, pas cette fois. Je suis adulte.
Je prends mes propres décisions maintenant. Tu n’as pas le droit de
me juger, et tu ne vas sûrement pas me voler cet instant. Parce que tu sais
quoi ? Je le veux. Je veux faire l’amour à cet homme. Et je suis plus que
fatiguée d’être celle que tu veux que
je sois.


-
Trois, répondis-je résolument. Et fais le « dirty ».


Ça
le fit sourire. Il me mena à 
l’immense salon avec piano à queue Steinway et vue sur la 5ème
avenue.


Je
me concentrai sur la vue, et oubliai ma mère.


Comme
il l’avait promis, la vue était spectaculaire, surtout que New York était
totalement illuminée à présent. Quand j’étais arrivée pour travailler en début
d’après-midi, le soleil était encore haut dans le ciel. Mais à présent, il
faisait nuit et la ville semblait vibrer de milliers d’étincelles. Nous étions
trop haut pour entendre le bruit de la circulation, c’était quasiment comme une
photo que je n’allais sans doute jamais plus voir.


Pas comme lui.


-
Assieds-toi, dit-il. Choisis ton fauteuil ou ton canapé. Je vais préparer nos
cocktails. 


Il
disparut dans une autre partie de la suite. Je me dirigeai vers un des sofas
blancs et m’y assis. Une table basse en verre me séparait d’un autre canapé
identique. À ma droite, se trouvait le mur de baies vitrées et la vue
magnifique sur la ville. J’entendais le bruit de liquide et de glace qu’on
secouait dans une autre pièce.


J’étais
secouée également, mais pour d’autres raisons.


Assise
là, je regardais autour de moi pour essayer de trouver des indices sur cet
homme, sur qui il était, mais aussi confortable que cette suite puisse être,
c’était une main anonyme qui l’avait conçue. En fait, tout avait été choisi
pour faire de cet endroit un appartement qui donnait l’apparence d’être occupé,
mais l’effet obtenu était bizarre. Même si on avait l’impression qu’il y avait çà
et là des touches personnelles, elles n’avaient rien du tout de personnel. Rien
dans cet espace ne me laissait entrevoir qui était cet homme, à part le fait
qu’il était assez riche pour pouvoir garder cette suite à l’année.


Mais
ça je le savais déjà.


Quand
il revint avec nos verres, je remarquai qu’il avait quitté sa veste et sa
cravate et que sa chemise était déboutonnée. Tandis qu’il s’approchait de moi,
je pus entrevoir un peu de son torse bronzé et lisse et je mentirais si je
disais que ça ne m’excitait pas. 


Il
me tendit mon Martini.


-
Est-ce que je devrais m’asseoir en face de toi ? demanda-t-il.


J’étais
encore perturbée par ce que la femme avait dit plus tôt. J’avais besoin de me
détendre et de discuter avant de pouvoir aller de l’avant.


- Pourquoi
ne t’assiérais-tu pas en face de moi pour l’instant, le temps que nous
papotions.


-
D’accord, répondit-il avec entrain pendant qu’il s’asseyait sur le canapé en
face de moi. Parlons. J’aimerais en effet en savoir plus sur toi, Abby.


Mon
premier instinct était de lui dire de se sauver. Ma vie n’était pas
intéressante. En fait, elle était même plutôt ennuyeuse. 


-
Malheureusement, il n’y a pas grand-chose à savoir.


-
Pourquoi est-ce que j’en doute… ?


-
Sans doute pour la même raison que je sens un vent de déception souffler dans
notre direction…


-
Voyons voir… Tu es en train de me dire qu’il n’y a absolument rien
d’intéressant sur toi ?


- Ce
que je veux dire, c’est que, comparée à ta vie, la mienne va juste réussir à te
plonger dans le coma, ce que je ne veux pas, pour plusieurs raisons…


- Je
me demande ce que tu sais de ma vie…


-
Rien, vraiment.


-
D’accord. Alors, j’espère que tu ne m’as pas déjà étiqueté, parce que moi je ne
l’ai pas fait avec toi. Peut-être que tu as eu des aventures que je n’ai pas
eues. Peut-être que tu as fait plein de choses intéressantes qui ont changé ta
vie, ou ta façon de voir les choses ?


-
Non pas encore, mais je l’espère. C’est une des raisons pour lesquelles je suis
venue à Manhattan. Je haussai les épaules. En fait, il y en a plusieurs. Tout
d’abord, je viens d’une toute petite ville et suis née d’une famille ouvrière
profondément religieuse. Mes parents continuent à en baver pour boucler les
fins de mois. Crois-moi, il n’y a rien d’intéressant de ce côté-là.
Deuxièmement, je travaille dur pour arriver à finir mes études, ce qui me prend
une grande partie de mon temps quand ce ne sont pas les vacances scolaires.
Troisièmement, j’essaye de percer ici, ce qui veut dire que je dois travailler
énormément, ce qui ne me laisse guère de temps pour une vie sociale. J’indiquai
ce qui m’entourait. Et quatrièmement, il est fort probable qu’après cette nuit,
je ne verrai plus jamais quoi que ce soit qui ressemble à ceci, ni toi d’ailleurs.
Alors comme je te l’ai dit… ennuyeuse.


-
Comment sais-tu que tu ne me verras plus jamais ?


- Je
pense que nous savons tous les deux ce que va être la suite de cette soirée,
Chance. Et comment nous allons reprendre le cours de nos vies une fois qu’elle
sera finie.


- Je
suppose que je n’ai pas reçu le memo. Si tu sais comment on va reprendre nos
vies après ce soir, j’aimerais bien le savoir aussi.


-
Non je n’en sais rien… pas exactement en tout cas. Mais j’ai une idée assez
précise de comment tout va se dérouler, et ça va. Je l’accepte. C’est juste que
je n’ai jamais fait ça auparavant.


- Tu
veux dire prendre un verre avec un étranger ?


-
Pas dans cette chambre d’hôtel et sûrement pas après avoir fait ce que nous
avons fait dans cet ascenseur avec une caméra pointé sur nous.


- Ah
ça… C’était plutôt intense non ? Pareil pour ce qui est de l’épisode sur
la table… est-ce que tu le regrettes ?


-
Non.


-
Alors je me dois de te reposer la question… comment peux-tu savoir comment
cette nuit va finir ?


- Je
suppose juste que nous allons partir chacun de notre côté comme si de rien
n’était.


-
Vraiment ?


- Tu
vois un autre scénario toi ?


-
Qui sait ? Je suppose que je ne suis pas assez cynique pour penser que
cette soirée n’a pas de signification pour moi, parce qu’elle en a. Ce soir,
j’ai rencontré une femme très belle, fascinante, qui a attiré mon attention dès
que je l’ai vue, ce qui arrive très rarement parce que je suis généralement
trop occupé par mon travail. Donc, en ce qui me concerne, il y a quelque chose
en toi que je me dois de ne pas ignorer parce que ça ne m’arrive pas souvent.
Je ne sais pas ce qui va se passer entre nous une fois que le jour sera levé.
Peut-être que nous allons repartir chacun de notre côté, peut-être pas. Je vis
ma vie ouvert à toutes les opportunités, je ne ferme aucune porte.


- Ce
n’est pas comme si j’y étais opposée…


-
Alors c’est quoi ?


-
C’est juste que je suis réaliste.


Il
avala une grande gorgée de son Scotch et leva les yeux au plafond.


-
J’en suis désolé, rétorqua-t-il.


- Il
faut bien que je le sois…


-
Qu’est-ce que ça a à voir avec notre situation ?


-
N’est-ce pas évident ?


- Je
suppose que non… alors éclaire-moi.


-
Nous sommes de deux mondes diamétralement opposés. 


- Et
pourtant nous voici dans la même pièce en train de discuter. N’est-ce pas
bizarre ? Ces deux mondes dont tu parles me semblent particulièrement
proches en ce moment. Je me demande ce qui s’est passé ? L’effet de
gravité peut-être ? C’est ça ?


- Tu
vois très bien ce que je veux dire.


- En
fait, non. Pas du tout.


- Tu
es riche, et je suis pauvre.


- Et
qui te dit que tu ne seras pas riche un jour, et que je ne redeviendrai pas
pauvre de nouveau ?


- De
nouveau ?


- Eh
oui, de nouveau. Peut-être que le destin nous a réuni pour une raison très
spécifique que nous ne connaissons pas encore.


-
Maintenant tu parles comme un hippie.


-
Sans doute parce que mes parents en étaient. Quant à l’argent ? C’est
juste de l’argent, Abby. C’est une chose, pas une personne. Ce n’est pas
important. C’est sans substance. En fait, je pense que ça fout souvent tout en
l’air. Peut-être que nous sommes ici ce soir parce que c’était écrit. Peut-être
que c’est aussi simple que ça. Pourquoi compliquer les choses ? Pourquoi
ne pouvons-nous pas être deux personnes qui se retrouvent ensemble pour des
raisons inconnues, tout simplement ?


- Je
ne voulais pas rendre les choses compliquées. C’est juste que tu m’intimides.


- À
cause de la perception que tu as sur ce que je vaux.


-
Oui, et aussi parce que je suis attirée par toi.


Sa
voix s radoucit.


-
Penses-tu que tu sois la seule intimidée ?


- Et
pourquoi je t’intimiderais ?


-
Parce que je n’arrive pas à te quitter des yeux. Parce que tu es la femme la
plus belle que j’aie jamais rencontrée. Tu es intelligente. Tu es vraie. Et
pourtant, tu es également restée innocente. Je n’arrive pas à croire que tu sois
ici avec moi, en ce moment.


Ce
qu’il dit me prit par surprise. Vu son physique j’avais évidemment supposé
qu’il pouvait avoir qui il voulait. Mais comment pouvais-je l’affirmer ?
Il me vint à l’esprit que je renvoyais sur lui mon manque de confiance, mon
manque de jugement et mes insécurités, ce qui n’était pas juste. Il méritait
mieux que ça. Il ne méritait pas d’être jugé dans le prisme de mon passé, alors
pourquoi le lui imposais-je ?


- Où
as-tu grandi ? demanda-t-il.


- Ça
c’est un changement de sujet !


- Je
crois qu’on en a besoin.


Je
trinquai à cela et but une gorgée de mon verre.


-
Dans le Vermont. On a une ferme juste en dehors de Burlington. Et toi ?


-
Idaho. Pas très loin de Boise, mais dans une ville dont tu n’as jamais entendu
parler tellement elle est petite.


-
Ancien garçon de ferme ?


-
Coupable.


- Au
moins on a ça en commun.


-
C’est sûr. Ça ne te manque pas ?


- La
ferme ? Certaines choses, oui. Surtout mon chat, Blanche. Elle me manque
beaucoup. Et toi ?


- Ça
dépend. Quand je reste éloigné pendant un moment, il y a plein de choses qui me
manquent, comme l’air pur, les grands espaces, regarder les troupeaux paître…
Ce genre de choses. Et quand je suis là-bas, il y a plein de choses qui me
donnent envie de repartir au plus vite ! Tu sais, comme attraper la
fourche pour nettoyer la bouse des vaches, par exemple. Ça, ça ne manque à
personne !


Je
ris.


-
Certainement pas !


-
Dans quelle université es-tu ?


-
Columbia. J’étudie pour mon Master.


- Tu
n’es pas arrivée dans ce genre d’écoles sans être intelligente ce qui m’amène à
cette question, pourquoi n’arrêtes-tu pas de te dénigrer ?


C’était
trop personnel. Il y avait plein de raisons pour lesquelles je n’avais pas la
plus haute opinion de moi-même, mais ça ne voulait pas dire que nous devions en
discuter ce soir. Ou jamais, d’ailleurs. 


-
Disons simplement que j’ai eu de la chance pour rentrer à Columbia.


-
Disons simplement que tu es modeste. Et ne t’inquiète pas, je ne vais pas te
reposer la question.


- Je
t’en remercie.


-
Qu’est-ce que tu fais cet été ?


- Je
travaille comme une tarée. J’essaye de profiter des vacances pour me faire
autant d’argent que possible afin d’en avoir assez devant moi pour que l’année
se déroule plus facilement que l’an passé qui était un enfer.


-
Combien de jobs as-tu ?


- Deux.


-
C’est beaucoup ça.


- Ça
va. Ça ne me fait pas peur. Je veux vraiment améliorer mes conditions de vie.


-
Comme la plupart des gens.


- Et
toi que fais-tu Chance ?


Il
sirota son verre.


- Ce
n’est pas comme si je ne pouvais pas te trouver sur Google.


- Touché.
J’ai mes propres boîtes. Des corporations, des brevets, ce genre de truc.


-
Mais tu es si jeune…


-
Quel âge me donnes-tu ?


- Ça
c’est une question piège.


- Je
peux faire face.


- La
petite trentaine ?


-
Bien vu. J’ai 31 ans.


-
Mon Dieu, et comment as-tu pu réussir à faire tout ça ?


-
Beaucoup de travail et beaucoup de chance. C’est une longue histoire. Vraiment ennuyeuse.


-
Qui s’appelle aussi « c’est pas tes oignons » ?


-
Qui s’appelle aussi « c’est pas très important pour moi et j’espère pas
pour toi non plus ».


-
J’étais juste curieuse, répliquai-je, et pour une bonne raison. Je suis venue
ici pour prouver à mes parents qu’ils avaient tort. Surtout ma mère qui trouve
que tout ce qui tout ce qui touche de près ou de loin à la ville va me
corrompre d’une façon ou d’une autre. Ils m’ont toujours vue comme «  la
fille simple de la campagne » et pas comme quelqu’un qui pouvait réussir
« dans la grande ville ». Ils pensaient que j’allais échouer et
retourner dans le Vermont. Mais ce n’est pas encore le cas, non ? Je te
posai la question parce que j’essaye de réussir moi aussi. Il n’y avait pas
d’autre motif caché.


Son
visage se radoucit.


- Je
suis désolé, dit-il. C’était plutôt maladroit de ma part. Je n’ai aucune raison
de te mettre dans le même panier que les autres.


-
Quels autres ?


-
Disons simplement qu’ils n’ont pas d’importance. Honnêtement. Et je n’essaye
pas de me défiler, c’est juste qu’ils n’ont vraiment pas d’importance.


Qui ?  


-
D’accord. Je comprends.


Ou plutôt, je ne comprends
rien du tout.


- Tu
sais, je me souviens de ce sentiment de vouloir réussir. Il y a même des
moments où j’aimerais tout recommencer. C’était marrant quand j’étais sur le
point de réussir à passer de l’autre côté, parce que je créais des choses. Des
choses utiles. Des choses qui auraient permis de rendre la vie des gens
meilleure, plus facile. Mais quand j’ai finalement réussi, tout a pris une
tournure différente. Je ne crée plus rien à présent, je ne fais que maintenir
les choses. J’achète des choses. Je garde le bateau à flot.


Il
s’arrêta un moment, et sembla réévaluer ce qu’il venait de dire.


- Je
ne veux pas avoir l’air de me plaindre, parce que je n’en ai pas le droit. J’ai
beaucoup de chance. Mais fais juste attention quand tu réussiras, Abby. Tout le
monde veut un bout de toi, mais pas pour les bonnes raisons. C’est difficile de
trouver des gens en qui tu peux avoir confiance. Je veux dire vraiment avoir confiance. Je crois que
c’est ça le pire. Et la solitude. La déception qui vient des amis et de la
famille est la partie la plus dure à avaler. Mais tu dois dépasser ça, tu le
dois. Il s’arrêta net et me tendit la main. Et voilà, ma petite histoire
triste. Comme si j’avais des raisons de l’être !


-
Juste parce que tu as du succès ne veut pas dire que tu es forcément heureux,
Chance.


-
Non c’est vrai. Mais ça ne veut pas non plus dire que je dois passer mon temps
à me plaindre.


Il
termina son verre et ce que je lus dans ses yeux était un puits d’ambiguïté.
Cet homme était plus complexe que je ne l’avais imaginé. Je ne pense pas qu’il
s’était attendu à partager autant avec moi, mais parfois, parler avec un
étranger est comme parler à un prêtre, on ne sait jamais ce qu’on va confesser.
Et pourtant, il était clair au vu de son expression, qu’il regrettait de s’être
révélé autant.


-
C’est bizarre d’être assis ici, dit-il. Je préférerais m’asseoir près de toi.


Et
voilà, notre discussion était finie. Mais au moins, nous avions pu parler. Au
moins, ce qui allait se passer entre nous n’aurait pas un arrière-goût de
vite-fait, mal-fait. En tout cas, pas pour moi.


-
Alors pourquoi ne le fais-tu pas ? demandai-je.


Quand
il se leva, je fus de nouveau surprise par sa taille. Il était si grand, et si
musclé. Ses cheveux foncés semblaient briller dans la lumière tamisée, ainsi
que ses yeux bleu clairs. Je me dis que sa barbe naissante et la fossette de
son menton allaient me faire chavirer. Et je vis son excitation dans le repli
de son pantalon… Cela faisait longtemps que je n’étais pas avec un homme qui me
faisait à la fois peur et m’excitait.


Excitait
surtout.


Quand
il contourna la table basse et s’assit près de moi, j’ajustai ma petite robe
noire et tirai mes cheveux en arrière. Il prit le verre de ma main, le plaça
sur la table et me caressa doucement le contour du visage de son index, s’arrêtant
juste sous mon menton qu’il souleva doucement pour m’embrasser avec tellement
de passion que j’en eus le souffle coupé.


Instinctivement,
je l’embrassai également avec force. Il sentait le Scotch et malgré les glaçons
dans son verre, sa langue était chaude dans ma bouche.


Quand
sa main gauche trouva ma nuque, il commença à la masser doucement, lentement.
Je sentis le bout de mes seins se raidir. Je posai la main à l’intérieur de sa
cuisse. Il recouvrit ma main de la sienne et commença à se caresser.


Et
voilà.


-
Ici ou dans la chambre, demanda-t-il.


-
Ici.


- Tu
ne peux pas attendre ?


- Je
ne veux pas attendre.


-
Qu’est-ce que tu veux que je te fasse, Abby ?


Tandis
que nous nous regardions droit dans les yeux, mon cœur commença à
battre la chamade.


- Et
si tu décidais ?


- Ça
c’est trop facile. Qu’est-ce que tu veux que je te fasse ?


-
Peut-être que la question est plutôt qu’est-ce que j’ai envie de te faire…


Ma
réponse le surprit.


- Et
c’est quoi ça exactement ?


- Je
veux t’enlever ta chemise.


-
C’est tout ?


- Non,
ça c’est juste le commencement…
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Mes mains tremblaient en déboutonnant sa
chemise.


Le tissu était épais et avait été amidonné
mais ça allait. Avec chaque bouton, je découvrais un peu plus son torse musclé.
Ses tétons étaient petits, bruns, tendus. Je continuai à descendre le long de
son torse jusqu’à ce que ses abdominaux d’acier se révélent
à moi


Sa peau était aussi douce que la mienne.
Quand j’arrivai au dernier bouton, je commençai à tirer sur sa chemise.


Mais il m’arrêta.


- Les boutons de manchette. Mes mains sont
trop grandes pour passer par les poignets sans que je les défasse. Tu vas
devoir les enlever sinon je ne vais pas pouvoir enlever cette chemise. Tu veux
que je l’enlève, Abby ?


- Oui.


- Et pourquoi ?


- Parce que je te veux.


- Pourquoi trembles-tu ?


- Parce que je ne fais pas ça normalement.


- Faire quoi ?


- Coucher avec des étrangers.


- Sommes-nous toujours des
étrangers ?


- Plutôt, oui.


- Même après notre conversation ?


-
Peut-être un peu moins…


- Ta
voix semble mal assurée.


-
Rien en moi n’est assuré…


- Tu
es une perle rare, Abby.


Je
ne savais pas ce qu’il voulait dire par là, et comment répondre, donc je me
tus.


- Ça
va aller, me murmura-t-il à l’oreille. Ça va être formidable. Tu verras. Je
peux déjà le sentir, pas toi ?


En
effet, je le pouvais, mais je restai silencieuse. J’attrapai une de ses mains
pour le libérer de sa chemise et fut surprise quand il mit sa main sur la
mienne. À ce moment, j’aurais juré que je pouvais sentir son cœur palpiter dans
sa paume. Il était aussi excité que moi, mais était-il aussi nerveux
également ? C’était difficile à dire. Il me semblait calme, tellement sûr
de lui et au contrôle de la situation. Il était celui qui était en train de
diriger tout ceci, j’étais juste le passager consentant, encore sous le choc
d’avoir été conviée pour le voyage.


À ce
moment-là, je sus qu’il n’y avait rien que je ne ferais pour lui.


-
C’est ça, dit-il. Un bouton puis un autre. Très bien. Maintenant, tiens un des
poignets. Parfait. Voilà, j’ai besoin que tu tires dessus.


Je
tirai et il se contorsionna. La chemise se libéra et exposa le corps d’un dieu.


Je
la lançai sur le sol. Ses lèvres se précipitèrent sur les miennes. Nos langues
commencèrent leur exploration de l’autre tandis que mes mains découvraient
avidement ce corps qui m’avait été caché jusqu’à présent. Sa peau était comme
de la soie chauffée au soleil. Il prit mon visage dans ses mains, se pencha sur
moi et m’embrassa encore plus fort. Ses lèvres descendirent le long de mon cou,
puis elles s’arrêtèrent juste au-dessus de mes seins lourds d’anticipation.


-
Veux-tu que j’enlève ta robe ? demanda-t-il.


-
S’il-te-plait…


- Je
ne t’ai pas entendue…


-
S’il-te-plait, déshabille-moi.


- Si
tu étais debout, ça serait plus facile.


Je
me mis debout devant lui.


- Il
n’y a pas de fermeture éclair, dis-je. On la passe juste…


- Je
sais comment enlever une robe, Abby.


Évidemment. Je suis sûre que tu en as
enlevées pas mal. Mais pourquoi je te laisse
diriger la situation là ? Ça devrait être plus équilibré entre nous. Ça devrait être amusant,
n’est-ce pas toute l’idée derrière
une aventure d’une nuit ? Ça devrait être un échange, ce qui rendrait les choses plus intéressantes. Il faut que je rentre
dans le jeu et en profite plutôt que d’avoir peur.


-
Lève les bras, dit-il.


Ça devrait être amusant.


-
Lève-les pour moi, Abby.


Ça devrait être un échange.



-
Allez. 


Je
baissai les yeux vers lui. Il regarda mes cheveux tomber sur mon épaule. La
passion se lisait dans ses yeux.


-
Dis « s’il-te-plait », ordonnai-je.


Il haussa
les sourcils.


-
Pardon ?


-
C’est simple non ?


- Ça
l’est.


-
Alors dis-le. 


Je
le vis essayer sans succès à réprimer un sourire.


- Ça
c’est nouveau. Et tu ne trembles plus.


- Le
devrais-je ?


- Je
veux que tu te sentes bien.


-
J’y suis presque.


-
Visiblement…


- Si
tu veux voir mon corps et que je fasse ce que tu veux, alors il te faudra me
dire s’il-te-plait régulièrement.


Ses
yeux se mirent à briller.


-
Vraiment ?


Je
n’avais jamais été aussi effrontée avec un homme, mais comme de toute façon
c’était sans lendemain pour nous, je sentais qu’il n’y avait en quelque sorte
aucune règle tant qu’on respectait les limites de l’autre. Un peu de jeu de
rôle allait rendre ce moment plus spécial pour chacun de nous, et je devais
admettre que c’était libérateur de pouvoir être aussi audacieuse avec lui.
C’était tellement pas moi tout ça ! Ce qui était encore mieux, c’est qu’il
semblait non seulement être ouvert à ça, mais aussi complètement partant, ce
qui alimenta encore plus mon désir.


-
Oui, vraiment.


-
D’accord. S’il te plait, peux-tu lever tes bras ?


-
Dis-le avec conviction, comme si tu le pensais vraiment.


-
Pourrais-tu s’il te plait lever les bras pour moi, Abby ?


Je
m’exécutai. Et en un instant, ma robe ne fut plus qu’une ombre sombre de
l’autre côté de la pièce. J’étais devant lui, juste avec mes dessous. Qui
étaient, cela dit, mignons, féminins et avec de la dentelle, comme si j’avais
tout planifié. Comme si, d’une façon ou d’une autre, j’avais su avant de
quitter mon appartement que tout ceci allait arriver ce soir, ce qui était loin
d’avoir été le cas.


J’étais
debout entre ses jambes ouvertes quand il parla d’une voix plus grave.


-
Enlève ton soutien-gorge.


L’atmosphère
dans la pièce avait changé. Maintenant c’est lui qui prenait la tête. Ou
pas ?


- Et
pourquoi tu ne l’enlèverais pas toi-même ? rétorquai-je.


D’une
rapidité qui me surprit, il se leva, et me poussa légèrement contre la table
basse. Pour reprendre mon équilibre, je dus enrouler ma main autour de son dos
pour me retenir, ce qui nous rapprocha encore l’un de l’autre. Je pouvais le
sentir vibrer contre ma cuisse. Vu son regard espiègle, je me demandai s’il
l’avait fait exprès ou pas, mais décidai que cela importait peu.


Avant
qu’il ne m’ôte mon soutien-gorge, je l’embrassai sur la bouche. Sa barbe naissante
rugueuse me râpa le visage et me coupa le souffle, surtout quand il m’embrassa
dans le cou et commença sa descente vers ma poitrine.


Sa
langue me goûtait. Ses lèvres me recouvraient. Des murmures graves émanèrent de
lui quand il défit mon soutien-gorge que j’entendis tomber sur le sol quelque
part derrière moi. Puis il se pencha et prit un de mes tétons dans sa bouche.


Il
commença à le lécher, à le sucer… Je gémis à chaque tour de sa langue qui
semblait danser, s’élancer sur chacun de mes nerfs, créant en moi une cascade
de sensations.


Puis
il s’arrêta net, tout simplement, ce qui me décontenança. Il me regarda, nos
yeux se rencontrèrent, puis il pressa ses lèvres fermement contre mon oreille.


- Je
vais te faire quelque chose que personne ne t’a jamais fait, Abby.


La
chaleur de sa voix et la douceur de ses lèvres contre mon oreille étaient assez
pour faire trembler mes genoux. Mais je gardai la voix ferme.


-
Comment peux-tu savoir ce qu’on m’a fait ?


-
Disons simplement qu’on peut dire de façon assez certaine que personne ne t’a
fait ce que je vais te faire.


-
Parce que tu penses que je suis inexpérimentée ?


-
Non. Parce que je pense que tu as été avec des hommes inexpérimentés.


- Je
n’ai été qu’avec deux hommes.


-
Pas besoin d’en dire plus alors… Maintenant, voyons si tu arrives à supporter
ça.


Je
n’avais aucune idée de ce qu’il avait en tête, mais le mystère qui entourait ce
qui était sur le point de m’arriver me fit frissonner. J’étais complètement retournée,
mais je voulais rester dans mon personnage parce que je m’amusais trop avec lui
et que je sentais qu’il y prenait plaisir également. Alors je gardai ma voix la
plus calme possible.


- Tu
ne sais pas ce que je peux supporter ou pas.


- Tu
ne sais pas ce que je peux te faire. Je vais te faire jouir, mais pas comme ce
à quoi tu t’attends.


Qu’est-ce que ça veut dire ?


-
Vraiment ? Alors fais-le.


Je
sentais déjà que mon corps ne pouvait pas en supporter plus, et pourtant, on
venait juste de commencer. Il fit descendre ses mains le long de mes côtes et je
me tordis sous son toucher. Mon corps était tellement vibrant. Quand son torse
toucha doucement ma poitrine, c’était comme une torture. Puis il commença à se
frotter contre moi tout en me murmurant des choses obscènes.


C’en
était trop… j’étais en surcharge de sensations. Encore et encore, ses tétons
contre les miens… Encore et encore… Il me poussait vers une limite que je ne
connaissais que dans les histoires de mes copines. Et ce que j’étais en train
de vivre était même plus poussé que ce qu’elles avaient partagé avec moi.
C’était brut, primal, inattendu. Il baissa son menton encore une fois, sa barbe
naissante contre ma peau exposée me fit me cambrer d’extase.


-
S’il te plait, dis-je.


Il
ne répondit rien. Il continua juste le même manège. Les mêmes mouvements,
encore et encore… Il me touchait à peine, ce qui semblait non seulement être
l’idée, mais également la partie la plus cruelle. Je voulais sentir ses mains
sur moi, et je le voulais dans moi. Mais il semblait déterminé à me refuser
tout ça.


-
Quand je vais te pénétrer, tu ne pourras pas me prendre en entier,
m’expliqua-t-il. Et quand tu réaliseras que tu ne le peux pas, quand tu
comprendras que je suis trop gros pour toi, c’est là que la battante en toi
voudra me montrer que j’ai tort. J’ai hâte que ce moment arrive, Abby. Parce
que quand il arrivera, tu vivras quelque chose que tu n’as jamais expérimenté
auparavant. Ça sera comme ta première fois.


À
ces mots, je fermai les yeux et jouis si intensément que tout mon corps trembla
involontairement. Je me mis à pousser un cri qui dura même une fois l’orgasme
passé.


Haletante,
je le regardai dans les yeux et vis qu’il m’observait. Quand il murmura de
nouveau dans mon oreille, il baissa sa main entre mes jambes, la plaça contre
l’intérieur de ma cuisse et quand il m’expliqua exactement comment il allait me
baiser, un autre orgasme me submergea.


Je
n’arrivais pas à croire ce qui était en train de m’arriver. Durant tout ce
temps, il m’avait à peine touchée. Tout ceci était plus qu’inattendu. Et il
avait raison, je n’avais jamais expérimenté quelque chose d’équivalent
auparavant.


Mais
ce n’était pas fini. 


Ses
mains se glissèrent dans mon slip. Il recourba les doigts, toucha
intentionnellement mon clitoris et baissa mon slip pour que je puisse
l’enlever. Je tombai dans ses bras tandis qu’un de ses doigts commençait à me
pénétrer. Un doigt. Puis un autre. Et un autre. J’enfonçai mes ongles dans son
dos parce que je voulais qu’il sente ce que je ressentais tandis qu’il
commençait à me pénétrait rythmiquement.


-
C’est trop, dis-je.


- Si
c’est trop, alors tu ne pourras pas me prendre. Détends-toi, perds de ton
contrôle, Abby. Laisse-toi aller. Ouvre-toi à moi. C’est la seule façon.


-
J’essaye.


-
C’est pas assez.


-
Amène-moi dans la chambre.


Avec
facilité, il me souleva dans ses bras et me porta dans la pièce faiblement
éclairée. Ses doigts étaient encore dans moi quand il me posa sur le lit. Puis
il les enleva et quitta son pantalon et son caleçon.


Quand
il s’agenouilla et me pénétra avec sa langue, il commença à chercher, lécher,
goûter. Encore et encore… Je n’arrêtai pas de me dire que je n’aurais jamais
pensé que ça pouvait être comme ça ! C’était quelque chose qui arrivait
sans doute à d’autres personnes, mais dans ma vie ? À mon âge ? Et
avec mon éducation ? Évidemment que ça ne m’était encore jamais
arrivé !


Mais cette fois ça y est.


Je
baissai les jambes, les enroulai autour de son dos, et le pressai contre moi.


- Tu
n’es pas prête, affirma-t-il.


-
Si. Je le suis.


-
Non, tu ne l’es pas. Je te l’assure. 


-
Baise-moi, répondis-je. Si tu penses que tu as besoin d’être gentil d’abord,
alors sois gentil. Mais une fois que tu seras bien en moi, je veux que tu sois
brutal. C’est la première et la dernière fois que nous sommes ensemble…


-
J’aimerais bien que tu arrêtes de dire ça.


-
C’est vrai. Nous savons tous les deux que c’est le cas, et il n’y a pas de
honte à ça. Je veux partir d’ici sachant ce que c’est que d’être avec un homme
et non un garçon. Je veux que tu me prennes à la dure, et je veux partir en sachant
que je ne me suis pas retenue. 
Alors fais-moi l’amour comme si tu m’aimais, Chance. Donne-moi cette
illusion.  Tu sais que je ne te suis
pas attachée donc tu es libre de me faire tout ce que tu veux. Promets-moi
juste que tu me feras l’amour comme si tu étais fou de moi. Fais comme si tu
voulais me le prouver. Fais-moi me sentir comme jamais je ne me suis sentie auparavant.
Tu l’as déjà fait deux fois ce soir, alors s’il te plait refais-le. 


Et
c’est ce qu’il fit.


D’un
mouvement rapide, il souleva mes hanches et pressa doucement le bout de son
pénis contre moi. En un instant, je réalisai les raisons de ses préoccupations.
Il était plus gros et plus grand que ce à quoi je m’attendais, mais je n’allais
sûrement pas me laisser intimider. Doucement, je le tirai vers moi, juste assez
pour qu’il puisse se glisser en moi. Juste un peu. Pendant un moment, nous
restâmes immobiles, puis il commença à me pénétrer, sa corpulence me coupait le
souffle.


-
Abby…


- Encore. Je lançai mes jambes autour de ses
fesses et me mordis la lèvre quand il me pénétra. Il me faisait mal mais
c’était une douleur délicieuse. Je pouvais sentir son désir venir en vagues, et
je savais qu’il pouvait sentir le mien aussi. Je me serrai encore plus contre
lui. J’étais de plus en plus mouillée. J’attrapai les draps et les tirai vers
moi. Et là, sans aucun avertissement, il s’enfonça complètement en moi.


Mon corps se raidit et se cambra.


Il se pencha sur moi et avala mon cri de ses
lèvres tandis que je peinai à le prendre en moi. Je pouvais le sentir qui vibrait
avec une énergie si forte que c’était suffisant pour me faire oublier la
douleur et me laisser porter par le plaisir.


Quand je fus prête, j’entrepris de bouger les
hanches pour lui indiquer que je voulais qu’il commence à me baiser.


Mes
mains entourèrent son cou pendant qu’il me prenait avec violence. Je sentais
que je devenais plus vivante à chaque coup de rein, plus en vie que je ne
l’avais jamais été. Aucun homme ne m’avait fait me sentir aussi complète. Aucun
homme ne m’avait fait l’amour comme ça.


Chaque
fois qu’il me pénétrait, je sentais que je me donnais à lui comme jamais je ne
l’avais fait avec aucun autre homme. Ce que je ressentais était un mélange de
pression et de pur bonheur. Vers la fin, comme j’approchai de mon troisième
orgasme, je fus prise de sursauts tandis qu’il commençait à s’enfoncer encore
plus en moi. Et puis arrivèrent les gémissements inattendus de son propre
plaisir qui me ravirent.


-
Vas-y, dit-il. Jouis pour moi.


J’étais
dans une autre dimension, plus rien ne me paraissait réel. Il me cloua sur le
lit et baissa la tête sur un de mes seins. Quand il le suça, y pressa sa
langue, et se frotta contre lui, je perdis complètement mon contrôle. C’en
était trop !


L’orgasme
qui me prit était incroyable, peut-être parce qu’il avait joui en même temps et
s’était effondré sur moi. J’attrapai l’arrière de sa tête, mais il n’avait nul
besoin de mes encouragements. Ses lèvres furent immédiatement sur les miennes.
Tandis qu’il palpitait en moi, il me tint et m’embrassa goulûment. Puis il compléta
l’illusion en me murmurant à l’oreille qu’il voulait que je ne parte jamais.



 


 


 
















 


 


 


 


 

CHAPITRE HUIT





 

Deux
heures plus tard, pendant que Chance dormait et que le jour commençait à se
lever à l’horizon, je me glissai silencieusement hors du lit et le regardai
affectueusement.


Je
le trouvais très beau, tellement parfait, que je ne voulais pas le quitter, pas
déjà. Mais je savais qu’il le fallait. Nous étions de deux mondes différents,
et la nuit dernière avait été le commencement fiévreux d’une fin merveilleuse.
D’un certain côté, je savais que cette intimité que nous avions partagée ne
voulait rien dire, mais à un autre niveau, cela voulait tout dire. 


Tu as été merveilleux, pensais-je en regardant son visage
paisible. Merci pour tout, surtout pour
me permettre de faire confiance de nouveau à quelqu’un. Je jure de ne jamais
oublier cette nuit. Ni toi, Chance.


Même
si je voulais rester avec lui, je savais qu’il fallait que je parte avant qu’il
ne se réveille. La nuit dernière avait été une anormalité. Une nuit spéciale,
douce, et à certains moments merveilleusement brutale, mais elle faisait partie
du passé maintenant. 


J’avais
besoin de partir pendant que son souvenir était encore délicieux. La dernière
chose que je voulais était cette sorte de gêne du lendemain matin, contre
lequel Brooke et Elle m’avaient
prévenue. Je rassemblai donc mes vêtements étalés entre la chambre et le salon,
m’apprêtai devant le grand miroir accroché dans l’entrée et lui écrivis un mot
sur un bout de papier que je trouvai dans la cuisine.


« Merci,
écrivis-je. Pour la première fois de ma vie, je me suis sentie femme la nuit
dernière. C’est grâce à toi. Je t’ai demandé de me faire l’amour comme si tu
m’aimais vraiment et tu l’as fait. Je sais que je demandai la lune, et je sais
que tout ceci n’était qu’une illusion, mais j’y ai cru. Tu as été tellement bon
et tellement attentionné. Et je t’en suis reconnaissante. J’espère qu’un jour
tu trouveras une femme qui te mérite. Nous ne nous reverrons plus jamais, mais
cela ne veut pas dire qu’il n’y aura pas des moments dans ma vie où je penserai
à toi. Et quand ça arrivera, ça sera avec affection. Abby. »


Je
relu ma note horrifiée de voir combien d’émotion j’avais mis sur cette page.
Qu’est-ce qui m’arrivait ? Est-ce que j’étais aussi désespérée que ça ? Je ne
reconnaissais pas la personne qui avait écrit cette note, mon inconscient avait
perdu la tête. Je savais que je ne pouvais pas m’exposer comme ça à lui. Je
froissai le papier dans ma main, cherchai une poubelle, en trouvai une près de
la cuisine et le jetai.


Je
retournai vers le calepin et écris simplement :


« Merci,
c’était super. Abby »


Sans
rien ajouter, je sortis de la suite, pris l’ascenseur en direction du lobby et
quittai le Plaza.



 


 

*  * 
*



 


 

Manhattan
était encore endormie quand je sortis de l’hôtel et commençai à marcher le long
de la 5ème. Il était tout juste cinq heures passées, un samedi.
Seuls les fanatiques étaient déjà debout, faisant leur jogging  le long des trottoirs avant qu’il ne
fasse trop chaud.


Je
pensai à Brooke et à Elle, et
réalisai soudain qu’elles devaient être inquiètes à mon sujet. J’avais
tellement était prisonnière du moment la nuit dernière que je ne leur avais
même pas envoyé un texto, à aucune des deux, ce qui était une de nos règles
principales. Je sortis mon téléphone de mon sac et vis que j’avais évidemment
reçu de nombreux messages d’elles.


Leur
envoyer un texto n’était pas une option maintenant, car elles devaient être en
train de dormir. Donc j’appelai Elle,
qui répondit à la troisième sonnerie.


- Où
es-tu ? demanda-t-elle. Sa voix n’était pas ensommeillée comme si elle
venait juste de se réveiller, mais au contraire, alerte et pressée. Pourquoi
n’as-tu pas appelé ? On était malade d’inquiétude ! J’attendais
encore une heure avant d’appeler la police.


Elle
était très en colère, et elle avait tout à fait raison. Je n’avais jamais fait
quelque chose comme ça auparavant, mais cela n’était pas une excuse pour ne pas
suivre les règles qu’Elle avait mises
en place quand nous avions toutes emménagé à Manhattan. Si l’une de nous ne
prévoyait pas de rentrer pour la nuit, quelle qu’en soit la raison, alors nous
devions appeler ou texter au moins une personne du groupe pour que tout le
monde soit rassuré et puisse passer une bonne nuit. Je ne l’avais pas fait. Je
me sentais coupable, et j’en pris la responsabilité.


- Je
suis désolée, répondis-je. Je ne sais pas à quoi j’ai pensé, j’aurais dû
appeler. Ou au moins texter. Mais j’étais tellement dans le moment, je n’y ai
même pas pensé. Je te jure que c’est vrai, même si ce n’est pas une excuse.
J’ai été idiote.


-
Abby, tu rentres toujours à la maison. Brooke et moi étions tellement inquiètes
pour toi. Tu rentres toujours à la
maison après ton travail. Alors t’étais où ? Pourquoi t’as pas
appelé ? Elle fit une pause et sembla réfléchir. Je la connaissais assez
pour savoir qu’elle était en train de penser à tout ce que j’avais dit pour
essayer de résoudre le mystère et qu’elle allait m’avoir.


-
Qu’est-ce que ça veut dire que tu étais tellement dans le moment que tu n’as
pas pensé à appeler ? Hein ? Ça veut dire quoi ? Qu’est-ce que
tu as fait ? Ou plutôt, disons-le franchement… Qui tu t’es fait la nuit
dernière ?


-
Mets le café à chauffer, répondis-je. J’allais marcher jusqu’à la maison, mais
j’ai encore mal aux pieds après la soirée de la nuit dernière. Je m’offre un
taxi ! Je serai à la maison sous peu. Et je te raconterai tout.


- Tu
as couché avec quelqu’un, n’est-ce pas ? demanda-t-elle.


- Je
ne vois pas ce que tu veux dire.


-
Allez, arrête ! Je peux le sentir d’ici ! Admets-le.


- Je
n’admets rien du tout pour l’instant.


-
Alors c’est vrai. Tu as couché avec
quelqu’un. Finalement ! Tu as enfin réussi à te sortir ta mère de la tête, et
tu l’as fait pour le bien de tous ! Merci mon Dieu !


Un
joggeur me dépassa et je souris au commentaire de Elle. Finalement, elle et Brooke avaient réussi à obtenir ce
qu’elles voulaient, que je sois assez libérée pour me laisser aller.


- Le
café, répétai-je. Mets-le sur le feu. Donne-moi 15 minutes pour arriver à la
maison et je te raconterai tout ce qui s’est passé. OK ?


-
Brooke va me tuer si je la réveille.


- Je
pensai qu’elle était restée debout avec toi.


- Oui
en effet, puis je lui ai dit que j’allais monter la garde. Elle est allée se
coucher il y a environ une heure. Mais ne t’en fais pas. Le temps que tu
arrives et nous serons toutes les deux prêtes à écouter tous les détails de ta
soirée de débauche, même si pour ce faire je dois lui donner quelques baffes
pour la réveiller ! Tu sais comme elle est insupportable dès qu’il s’agit
de son sommeil, mais je m’en occupe. Et après, je m’occuperai de toi… on se
voit dans 15 min ma belle. En attendant, prépare-toi psychologiquement, parce
que tu vas subir le plus grand interrogatoire de ta vie !



 
















 


 


 


 


 


 

CHAPITRE NEUF





 

Quand
le taxi me déposa devant notre F4 minable, sans ascenseur, sur Prince Street,
je regardai le bâtiment de quatre étages à travers les vitres et me sentis,
comme à chaque fois, déprimée, au bord des larmes, voire suicidaire…


Et
surtout, avec l’envie d’aller m’acheter de nouvelles chaussures, ce qui règle
tout en général.


Après
la vague de chaleur de l’année dernière on avait surnommé notre appartement
« le 4ème de l’enfer».


Cette
année, on avait réussi à acheter une unité d’air conditionné. Et même si elle
était trop petite pour rafraîchir tout l’appartement, au moins le salon était
vivable. Si nous ne l’avions pas eue, vue la canicule cette année, quelqu’un
nous aurait sans doute déjà trouvées mortes.


Après
avoir réglé la course et être sortie du taxi, j’essayai de me rappeler qu’un
jour, Brooke, Elle et moi allions
gagner assez d’argent pour pouvoir nous offrir un endroit décent et non ce trou
à rat où tout être humain ne pouvait que se sentir comme un condamné.


La
question était de savoir quand.


La
première chose que je vis en ouvrant la porte d’entrée, et en recevant de plein
fouet une bouffée d’air chaud, fut de la mousse qui commençait à envahir le bas
de l’escalier. Sympa, pensai-je. Je
montai les quatre étages dans la chaleur suffocante, tournai dans le coin du
couloir vers la porte de notre appartement et étais sur le point de l’ouvrir,
quand elle s’ouvrit pour moi. Elle se
tenait juste derrière, avec son air espiègle habituel.


-
Dur dur de monter tous ces étages ?
demanda-t-elle.


-
C’est qu’il fait très chaud.


- Ce
n’est pas ce que je voulais dire.


- Je
sais très bien ce que tu voulais dire.


- Tu
te sens… disons un peu… 


- Je
ne vais pas mordre à l’hameçon, Elle.


-
Est-ce que tes barrières de sucre se seraient transformées en barrières de
feu ?


Je ne
parvins pas à contenir mon rire.


- Tu
es folle. Laisse-moi entrer avant que l’air frais ne se dissipe. Ça va être
l’enfer aujourd’hui. Il fait déjà près de 30 degrés dehors.


Elle
me laissa passer. Du haut de ses 1m70 Elle
était la plus grande de nous trois et ses gènes franco-canadiens l’avaient
dotée d’un teint olive qui lui donnait l’air bronzé même quand elle n’était pas
allée au soleil. Elle était rayonnante même en hiver ! Et là, en plein
mois de juillet, après avoir passé du temps à parcourir Manhattan, elle était
superbement dorée, ce qui collait parfaitement à son travail chez Vogue.


- On
dirait que quelqu’un aurait bien besoin d’une douche froide, lança-t-elle.


Je
savais ce qui m’attendait, et j’y étais préparée, mais je ne répondis rien. Je
n’allais pas lui mâcher le travail. Je laissai tomber mon sac sur une table, et
entrai dans notre petit salon où Brooke était déjà assise sur notre vieux
canapé avec une tasse de café à la main.


Elle n’avait pas blagué. Brooke avait l’air de ne pas
avoir dormi. Elle tenait sa tasse près de ses lèvres et en buvait fréquemment
de petites gorgées tout en me fixant du regard. Étant donnée son expression
amère, elle était en train de me maudire pour lui avoir pris ce qui lui était
le plus cher : le sommeil.


-
Coucou, fis-je.


-
Café, marmonna-t-elle.


-
D’accord.


-
Pas d’accord du tout.


Aïe, aïe aïe….


Brooke
était la plus blonde de nous trois. Elle était petite, fine, yeux bleus, avec
une peau blanche qui brûlait rapidement au soleil. Elle avait les cheveux mi-longs, qui lui tombaient sur les épaules. 


-
Même pas un coup de fil, me dit-elle finalement. Même pas un texto ? Tu es
folle ou quoi ? Ne nous refais plus jamais ça, Abby ! Je suis
contente que tu aies pu te faire un mec etc… vraiment, il était largement
temps ! Mais tu as deux personnes, ici présentes, dont tu dois tenir
compte. Deux personnes qui ont été avec toi bien plus longtemps que ce connard
qui qu’il soit…


Elle
avait raison. Elles étaient mes vraies, mes plus vieilles et mes plus chères
amies. Brooke Martin et Elle Pierce étaient comme des sœurs pour moi, et je les
avais laissées tomber. Je me sentais tellement mal ! On se connaissait
depuis le primaire. On avait traversé les hauts et les bas de l’adolescence
ensemble, et rien ne nous avait séparées depuis lors. 


-
J’ai merdé, dis-je. Ça ne se reproduira pas. Je suis vraiment désolée, Brooke.


-
D’accord. Maintenant que je peux voir que tu es en vie, tout est réglé entre
nous, mais ne t’avise pas de recommencer. OK ? Bon. Prends une tasse de
café, assieds-toi, et raconte. Je ne suis pas sortie du lit pour rien ! Elle et moi on veut tous les détails. Et
ils ont intérêt à être croustillants.


-
Comme Elle l’a gentiment fait
remarquer, je devrais vraiment prendre une douche d’abord.


Brooke
vint se mettre à côté de moi.


-
Vraiment ?  Juste parce qu’Elle te l’a fait la remarquer ?
Allez, arrête ton cinéma, cocotte. Soyons honnêtes ! Tu as besoin de cette
douche parce qu’il est encore partout sur toi, n’est-ce pas ?


-
Mais c’est pas vrai !....


- Je
peux sentir son odeur.


- Tu
parles !


- Tu
veux me tester ?


-
Vas-y.


Elle
renifla mes cheveux.


-
Son eau de cologne a des touches boisées. Ça c’est
pas toi, c’est tout lui. Et je peux le sentir, tout comme je peux sentir
l’odeur du sexe qui transpire de tous tes pores.


Est-ce si évident ? Est-ce que je sens à
ce point le sexe ? Pas étonnant que le chauffeur de taxi n’ait pas arrêté
de me regarder bizarrement dans son rétroviseur. Il devait penser que j’étais
une traînée. Une pute. Après tout, y a qu’à voir l’endroit où il m’a déposée.
Notre bâtiment ressemble à un véritable repère de drogués.


J’étais
mortifiée.


- Je
pense que je vais être malade, dis-je.


-
N’y penses même pas ! interrompit
Elle. Parce qu’après c’est moi qui me sens mal, puis Brooke… On ne le sait
que trop bien. C’est arrivé plus d’une fois au cours de toutes ces années…
Depuis qu’on a volé cette satanée bouteille de vodka dans le bar de tes parents !
Je vomis, puis Brooke vomis. Et si on se met toutes à gerber, notre salon va
encore plus sentir le caniveau ! Et tout ça parce que tu as décidé de te
sentir mal. Alors rien du tout ! Tu prends sur toi et tu te reprends,
Abby. Je le pense sincèrement.


-
C’est que je vais avoir mal.


- Ça
c’est la boulimie, dit Brooke.


Elle secoua la tête.


-
Non pas du tout. Je le vois tout le temps chez Vogue, pas que je prévoie de rester encore longtemps là-bas. Encore
secrétaire, mon cul. La boulimie commence par se voir dans les seins, et Abby a
toujours son pare-chocs tristement célèbre. Elle se sent juste mal parce que
j’ai tout de suite vu qu’elle avait passé la nuit sur le dos. Je peux le sentir
sur elle, et elle vient juste de se rendre compte que si moi je le sens, alors
je ne dois pas être la seule. Elle est une bombe sexuelle en chaleur qui exsude
ses phéromones incontrôlables.


-
Arrête ! lançai-je.


-
Pas tant que tu ne t’es pas assise pour nous raconter ce qui s’est passé.


- Ça
va te coûter une tasse de café.


Elle se déplaça rapidement vers la cuisine.


- Ça
arrive, dit-elle avec entrain. Noir ?


- Tu
sais très bien comment je l’aime.


- Je
le sais très bien, mais comme ça fait super longtemps que tu n’as pas couché
avec quelqu’un, j’ai complètement oublié comment tu les aimes…


-
Oh, comme c’est intelligent ! Je m’assis sur l’un des deux fauteuils et y posai
la  tête. 


- Je
suis crevée.


-
T’as l’air de rien, dit Brooke.


-
Merci, Brooke.


-
C’est vrai. Tu as l’air d’avoir été molestée. Comme si on t’avait donné des
fessées ou des baffes, ou je ne sais quoi d’autre… On dirait même que tu as un
œil paralysé, le gauche. On dirait qu’il est tout flagada. Ce qu’il t’a fait a
dû être sacrément intense.


-
Vous n’avez pas idée à quel point !


Elle s’approcha de moi et me tendit mon café.


- Si
on n’en a pas idée, alors il est temps pour toi de faire ton chemin de croix et
de commencer à parler. Elle prit le fauteuil à ma droite. Alors maintenant,
vas-y. Accouche.


- Je
le dois vraiment ?


- Tu
connais les règles. On fait toutes, notre chemin de croix, et toi tu es
largement en retard, alors ne pense même pas garder quoi que ce soit pour toi.


-
D’accord. Je vais tout vous dire.


Pendant
l’heure qui suivit, je leur racontai tout ce qui s’était passé entre Chance et
moi. Quand j’eus fini, elles me fixaient du regard, bouche bée.


-
Qui est cette créature équipée de tels attributs ? demanda Brooke.


- Je
n’en sais rien. Non vraiment. Il a dit qu’il possédait des brevets et des
corporations. Des trucs comme ça.


- Ça
veut dire qu’il est blindé, dit-elle en se levant du canapé. Allez les filles.
Direction la chambre ! On fais une recherche sur Google tout de suite !

















 


 


 


 


 

CHAPITRE DIX





 

On
entra dans la chambre que je partageai avec Brooke. Elle s’assit à son bureau,
ouvrit son ordinateur portable, ouvrit internet et se mit sur Google.


-
Mes pouvoirs surnaturels d’internaute vont bientôt se mettre en action,
dit-elle.


-
Juste parce que tu travailles dans l’informatique ne veut pas dire que tu as
des super pouvoirs numériques, rétorquai-je.


- Tu
parles. Tu vas voir. C’est quoi son nom ?


- Il
a juste dit son nom de famille quand il s’est présenté à Steve avant que tout
ne parte en vrille, mais je crois que c’était « Caldwell ».


-
Chance Caldwell, pas mal. Allons-y. Tout d’abord cherchons des photos de lui.
Si tu le reconnais, alors on saura qu’on a le bon nom.


Quand
elle entra son nom dans l’ordinateur et appuya sur la touche
« entrer », des centaines de photos de lui apparurent. Photos de lui
à des soirées de gala, photos de lui torse nu sur une île tropicale… et à
chaque fois il avait une femme au bras, sauf quand il était interviewé.


-
C’est lui ? demanda Elle en se
penchant sur l’écran. Si c’est lui, il est sacrément canon !


-
C’est lui, répondis-je.


- Et
il est tombé sous ton charme ?


-
J’ai peut-être été la belle au bois dormant sexuellement parlant depuis un an,
mais j’ai encore quelques ruses féminines que tu ne peux même pas imaginer. Et
oui, il est tombé sous mon charme.


-
Pourquoi j’ai envie de lécher l’écran, dit Brooke ? Regardez-moi cette photo,
ce corps ! Ce torse, ce visage, ces abdos ! Que du bonheur !
“PDG de Caldwell International, Chance Caldwell en Martinique”. C’est qui la
nana avec lui ?


J’avais
la chair de poule rien qu’en le voyant sur l’écran. Ses yeux bleus pâles, ses
lèvres qui avaient été à tellement d’endroits hier soir…


-
Comment je le saurais moi ? demandai-je.


-
C’est un vrai play-boy, dit Elle.
Sinon comment t’expliques toutes ces nanas sur les photos ? Parfait pour
un coup d’une nuit. Elle me lança un long regard d’approbation. Bravo, Abby.
Avec ce genre de gars-là, tu peux profiter de tout ce qui est arrivé et passer
à autre chose sans te prendre au jeu.


Je
me demandai si j’en étais capable. Même si je savais que je ne reverrais jamais
Chance, je ne pouvais réprimer un sentiment de déception que je n’aurais jamais
admis aux filles, sinon elles m’auraient fait passer un sale moment. Après
tout, c’était lui qui avait suggéré que sortir avec des femmes n’était pas son
truc. Alors pourquoi y avait-il autant de photos de lui en galante
compagnie ? C’était lui qui avait également suggéré que la nuit dernière
pourrait être plus qu’une aventure sans lendemain… Est-ce que ça aussi c’était
un mensonge ? Jamais je ne le saurais.


Mieux vaut passer à autre chose.


Pourtant,
j’étais curieuse de savoir qui était cet homme. Je mis ma main sur l’épaule de
Brooke.


-
Assez avec les photos, dis-je. Voyons voir ce qu’est Caldwell International. Tu
peux regarder ?


-
Laisse-moi juste le mater encore un peu…


- Regarde Caldwell
International, Brooke !


- Calme. Tu me sembles bien possessive pour une
histoire d’une nuit !


- Je
ne suis pas possessive. Je veux juste savoir qui était l’homme qui était sur
moi hier soir.


- Et
dans toi…


- Ça
aussi…


Je
vis Elle prendre la souris des mains
de Brooke et cliquer sur une des photos de Chance en costume. Il ressemblait à
un modèle de magazine. Pourquoi ressentais-je autant d’attraction pour
lui ? Ça n’avait aucun sens. Nous avions passé une nuit sublime, sans
engagement, et c’était parfait comme ça, alors quel était le problème ?
Émotionnellement parlant, il fallait que j’accepte ce qu’avait été la nuit
passée, et que j’oublie ce qu’il avait sous-entendu, ou pas, lors de notre
conversation.


-
Ok, allons-y. Voyons ce qu’est Caldwell International.


-
Apparemment, il est blindé, dit Brooke. Regarde toutes les entreprises qu’il
possède. Purée ! La liste est énorme ! Quel âge il a ce type ?


- Il
a dit 31 ans.


-
C’est pas possible de devenir aussi riche à 31 ans ! Je pense que Papa est
mort et que Chance a hérité du job.


-
Est-ce qu’il y a un Wikipédia sur lui ? demanda Elle.


-
Excellente question, dit Brooke, en tapant frénétiquement sur le clavier. 


-
Bingo, dit-elle quand son profil apparu sur le site de Wikipédia. Alors voyons
voir qui est ce sexe symbole. Elle commença à parcourir la page des yeux. Né
dans l’Idaho. Éduqué par des parents de la classe moyenne, fermiers. Major de
sa promo. A fait MIT boursier, mais en est sorti à 20 ans, sans être diplômé,
pour créer sa société appelée SlimDisk, précurseur de la clé USB.


On
se regarda toutes à ces mots.


-
Précurseur de quoi ?! demandai-je.


- De
la clé USB, répondit-elle. C’est écrit là. Il y a 9 ans, Microsoft a acheté sa
société et sa technologie pour plus de 300 millions de dollars. Il avait tout
juste 22 ans. Puis il a réinvesti une grande partie de ses gains pour créer Caldwell
International qui était essentiellement composée de ses acquisitions dans le
domaine des technologies. Forbes a
écrit un article sur lui le louant pour son sens des affaires. Il y a 5 ans, il
était dans les premiers de leur liste des 30 meilleurs de moins de 30 ans.


-
C’est pas vrai ! lança Elle.


-
Bah si. Voici ce qu’il dit sur sa réussite. « Ce qui a été essentiel
depuis le début c’est le travail d’équipe. Pour quelqu’un qui commence, je
conseillerais de s’entourer des meilleurs, et des plus intelligents. Ne faites
aucun compromis. Depuis que j’ai vendu SlimDisk, j’ai eu l’immense plaisir de
collaborer avec les gens les plus travailleurs et les plus impliqués au monde.
Mon succès initial était sans doute dû à la technologie rachetée par Microsoft
mais mon succès actuel vient de toute mon équipe. »


- La
classe, commenta Elle.


Mais
Brooke n’avait pas fini, elle était captivée. Elle continuait sa lecture.


-
Pendant que Caldwell International grossissait, Chance et son comité de
direction ont commencé à racheter des corporations, sur le sol américain et à
l’international. Sa fortune personnelle est estimée juste au-dessous du
milliard, mais qui sait quand cette information a été mise à jour. C’est
peut-être bien plus maintenant.


-
Alors fais une recherche sur sa fortune, dit Elle.


Brooke
ne se fit pas prier. Elle trouva un article qui mettait Chance Caldwell dans le
club des milliardaires.


-
Donc tu as couché avec un milliardaire, fit remarquer Elle. T’es vraiment super performante !


Je
ne connaissais rien de l’étendue de sa fortune quand j’étais entrée dans sa
suite donc je la corrigeai.


-
J’ai couché avec quelqu’un que je trouvai attirant, rétorquai-je. Quelqu’un qui
était gentil avec moi. Je n’ai pas couché avec lui pour son fric !


- Je
rigolai !


- Je
sais. Mais c’est vrai. Je veux que cela soit très clair entre nous. D’accord,
les filles ? C’est tout. J’ai vraiment besoin d’aller dormir maintenant si
je veux être prête pour aller travailler ce soir.


Ou pour tout mettre derrière moi. 


Je
me dirigeai vers mon lit, enlevai ma robe et me glissai sous les draps.


- Je
vais me réveiller dans quelques heures mais je voulais vraiment m’excuser
d’avoir oublié d’envoyer un texto. J’ai honnêtement oublié. Je vous adore.


- Ne
le fais plus, dit Brooke.


Quand
Elle sortit de la chambre, un moment
s’écoula avant qu’elle ne murmure quelque chose du pas de la porte. Elle parla
si doucement que je dus me retourner pour la regarder.


-
Qu’est-ce que tu as dit ? demandai-je.


-
Essaye de ne pas penser à Chance.


Son
ton était devenu sérieux. Ce n’était pas la Elle
à l’humour caustique, c’était l’autre Elle,
celle que la plupart des gens ne connaissait pas, l’amie qui était toujours là
pour moi.


-
Qu’est-ce qui te fait penser que je vais y penser ?


- Je
te connais. Et j’ai vu ton regard quand j’ai dit que tu pouvais passer à autre
chose sans te prendre au jeu. Tu semblais découragée et perturbée. Rappelle-toi
de ce qu’il est, Abby, juste une aventure sans lendemain. Alors essaye de faire
en sorte qu’il le reste, OK ? Ne repense pas à tout ce qui s’est passé et, pour
ta propre santé, essaye de le sortir de ta tête, parce que je sais déjà qu’il y
prend de la place.


-
Évidemment, on vient tout juste de coucher ensemble !


- Ce
que je veux dire c’est que je pense qu’il va y être pendant un bon moment. Ne
laisse pas ça arriver. Crois-moi, j’ai été là où tu es plus de fois que je ne
peux le dire. Il vaut mieux que tu l’oublies et que tu passes à un autre mec,
si tu en as envie. Tu verras.


Avant
que je ne puisse répondre, elle me salua de la main, m’envoya un baiser et
referma la porte derrière elle. Mais j’avais quand même eu le temps de voir son
air préoccupé.



 
















 


 


 


 


 

CHAPITRE ONZE





 

Je
me réveillai plus tard, mais pas parce que je me sentais reposée. Je me
réveillai parce qu’il faisait tellement chaud dans ma chambre que je ne pouvais
plus le supporter. Je regardai l’horloge sur la table de chevet et vis que
j’avais dormi 5 heures.


C’était
loin d’être suffisant.


Le
soleil de ce début d’après-midi frappait l’unique fenêtre de la chambre
couverte d’un épais rideau noir bloquant la lumière. Je sortis du lit, trouvai
un short et un t-shirt dans un panier à linge, et les pris avec moi en sortant
de la chambre. Je me sentais collante et dégoûtante, et pire que ça, je pouvais
encore sentir son odeur sur moi. Tout comme Elle
l’avait fait remarquer.


Il est temps de prendre une douche. 


Je
fus accueillie par de l’air plus froid, mais malgré les efforts du climatiseur,
il ne faisait pas vraiment frais. On avait toujours l’impression d’être dans
une étuve.


L’appartement
semblait vide.


Quel
jour était-on ? Samedi ? Oui, samedi. Ni Brooke ni Elle n’avaient à travailler le week-end, contrairement à moi. Je me
dirigeai vers la chambre de Elle,
frappait doucement à la porte et l’ouvrit en l’absence de réponse de sa part.
Son lit était fait mais il n’y avait personne.


Où sont-elles ?


J’allais
dans la cuisine et trouvai une note sur la table. 


Chérie, notre
petit « 4ème de l’enfer » est officiellement devenu un
four, alors nous sortons faire un tour ce qui veut vraiment dire que nous
allons aller nous asseoir pendant des heures dans le paradis conditionné appelé Starbucks. On sera de retour vers 13h environ. Mange quelque chose si
tu veux, il y a des restes de pâtes dans le frigo. On aurait bien aimé que tu viennes avec nous, mais on a décidé
de te laisser dormir après ton sexathon d’hier soir.
Bisous. Brooke et Elle.


Je
souris à la note et aurait souhaité être là-bas avec elles. Je savais que je
ratai un moment agréable. Quand on s’asseyait dans un café pour observer les
gens, c’était pas triste en général. Je me tâtai pour manger quelque chose, mais
laissai tomber. Ce dont j’avais vraiment besoin était une douche froide.


L’unique
salle de bain était située entre les deux chambres, et comme tout le reste de
l’appartement, c’était une vraie blague. Nous étions arrivées à la conclusion
toutes les trois, qu’étant donné l’âge de l’immeuble, la salle de bain avait dû
être un rangement à un moment ou un autre. Elle était toute petite avec une
douche, un évier et une toilette. Pas de baignoire.


Pas
que ça me manquait au moment présent. Ce dont j’avais vraiment besoin était une
douche. Après, je me sentirais de nouveau moi-même. Je venais juste d’allumer
l’eau quand mon téléphone portable se mit à sonner.


Vraiment ?


J’arrêtai
l’eau et me ruai vers l’entrée ou j’avais laissé mon sac. J’en sortis mon
téléphone portable et m’arrêtai net en voyant qui appelait.


C’était
ma mère.


Je
regardai fixement l’écran. Évidemment ! Elle devait m’appeler alors que
j’étais en pleine crise, honteuse, en petite culotte, avec son odeur encore sur
moi !


J’envisageai
de ne pas répondre, mais je ne pouvais pas faire ça à ma propre mère. Elle
était la seule personne qui continuait à m’appeler tous les samedis depuis que
j’étais arrivée à Manhattan. Même si je ne croyais plus en la religion dans
laquelle j’avais été éduquée et même si je savais qu’elle avait une raison pour
m’appeler, autrement dit, me garder dans la bonne ligne droite, jamais elle
n’oubliait.  Et ça voulait tout dire
pour moi. À un niveau très profond qui n’avait rien à voir avec ses idéaux, ma
mère m’aimait et se préoccupait de moi. Et je l’aimais également, surtout quand
je pouvais éviter ses questions.


C’est son jour. Elle ne va pas le rater.
Alors fais-toi à l’idée. Prends une voix enjouée, cocotte.


Je
répondis au téléphone.


-
Coucou, Maman.


-
Alors comment va ma petite fille ?


Encore un peu crevée
après les éliminatoires des Jeux Olympiques du sexe, Merci. As-tu des astuces
pour atténuer la douleur entre les
jambes ? Peut-être un peu de crème Nivea ? Ou peut-être pas… Oui, je
ne pensais pas que tu saurais. Mais je t’aime quand même.


-
Bien. Très bien. Super !


-
Est-ce que tu manges bien ?


-
Bien sûr que je mange. Pourquoi veux-tu que je ne mange pas ?


-
Parce que j’étais en train de regarder CNN ce matin, et ils n’arrêtent pas de
parler de cette canicule qui est en train de s’abattre sur le nord-est. Tu sais
que la chaleur ne me gêne pas. C’est comme ça, ça me va. Je m’y adapte très
bien. J’ai tout le temps froid de toute façon. Mais toi ? Tu as toujours été
cette fleur délicate dès qu’il s’agit de la chaleur, tu t’effondres comme si
tes racines avaient pourri d’un coup. Donc je pense que tu ne manges peut-être
pas à cause de ça. 


-
J’ai mangé un bagel ce matin, répondis-je. C’était un mensonge, mais je ne
voulais pas qu’elle s’inquiète pour moi plus encore qu’elle ne le faisait déjà.
Elle avait déjà largement de quoi faire entre mon père et la ferme.


- Un
bagel ? Ça ne va pas être assez pour te permettre de tenir toute la
journée. J’avais l’habitude de te préparer des œufs, du bacon et des tartines.
Ça c’est un vrai petit-déjeuner.


-
C’était il y a longtemps, Maman.


- Ce
n’est pas si vieux que ça. Alors, il fait chaud comment là-bas ?


-
Disons simplement que si je mets le pied dehors, juste pour un moment, je peux
faire frire un œuf sur ma tête.


-
Bien bien, tu devrais faire ça et le manger alors. Ça
rendrait ta mère très heureuse.


-
Très drôle… quant à la chaleur, on s’y fait. De toute façon on n’a pas le
choix.


-
Rappelle-toi toujours du pouvoir d’une douche froide.


- Tu
devrais écrire un livre avec ce genre de conneries, Maman.


- Ne
sois pas vulgaire, Abigail.


-
Pardon. Ce qui est dingue, c’est que j’étais juste sur le point de prendre une
douche froide quand tu as appelé.


-
Elle peut attendre. Comment était ta semaine ?


Elle a changé ma vie.
J’ai eu aventure d’une nuit, Maman. Ma première. Et c’était formidable.
J’adorerais pouvoir t’en parler, mais je ne veux pas que tu aies une crise
cardiaque tout de suite. De toute façon, juste pour info, la nuit dernière,
j’ai entaché à tout jamais le nom de la famille. C’est vrai. Ta fille est une
traînée, c’est officiel. Et le pire, c’est qu’elle s’en fout. Alors que
penses-tu de mon éducation ? Au fait, j’ai rencontré une femme, la nuit
dernière, qui est d’accord avec moi. Est-ce que tu veux lui témoigner ta
sympathie ? Parce que j’ai l’impression qu’elle te dirait tout ce qu’elle a
pensé de moi sans aucun problème…


-
Rien de neuf, répondis-je. Juste le boulot.


- Tu
travailles trop. Je suis inquiète pour toi. Tu devrais sortir avec les filles
plus souvent. Amuse-toi, mais reste loin des garçons. Tu n’en as pas besoin
pour l’instant, surtout ces garçons de la ville. C’est le diable incarné. Les
pires. Ils n’ont aucune valeur morale. Tout ce qu’ils veulent c’est du sexe. Et
en plus, tu as assez de choses à faire comme ça.


Ça c’est drôle, parce que la nuit
dernière, ces choses je me les suis faites et bien faites. Alors qu’en
penses-tu Maman ? À un moment, j’étais même comme une poule sur le dos,
les jambes écartées. Et Maman, si tu avais pu voir ça. L’homme le plus affamé
de la terre m’a complètement broutée.


- Tu
as raison, c’est tout à fait le cas, répondis-je.


-
Écoute, dit-elle. Je sais qu’il fait chaud comme en enfer là-bas, et que tu
veux juste prendre une douche, mais ta tante Marion est ici avec moi et elle
veut te dire bonjour. Elle est pratiquement en train de m’arracher le téléphone
des mains ! Tu sais comment elle est… Arrête Marion ! Je n’ai pas
encore fini. Oh nom d’une pipe, arrête !


Oh
non ! Pas tante Marion. Je l’adorais, mais elle était nettement plus au
fait des choses et plus curieuses que ma mère ne l’avait jamais été. Ça venait
sans doute du fait qu’elle aussi était partie du Vermont, pour aller vivre à
Paris, quand elle était jeune.


Plus
que toute autre personne de ma famille, elle savait très bien ce que voulait dire
vivre dans une grande ville à mon âge. Quand j’étais enfant, je la trouvais
toujours glamour et presque venant d’une autre planète, l’esprit libre que ma
mère n’avait jamais été. Je l’admirais. Elle ne s’était jamais mariée, mais je
savais en surprenant les conversations scandaleuses qu’elle avait avec ma mère
atterrée, qu’elle avait eu sa part d’amants. Jeune, je pense que ma tante avait
vécu cette vie follement romantique qui ne pouvait être vécue qu’en quittant le
Vermont. 


Ce
qui, évidemment, était une des raisons pour lesquelles j’étais partie moi-même.


-
Comment ça va, mon petit gâteau ? me demanda-t-elle quand elle prit le téléphone. Tu gardes ta
culotte ?


À
l’arrière-plan, j’entendis ma mère la sermonner.


- À
peine, tante Marion. Et toi ?


- Tu
sais ce qu’ils disent sur ta tante Marion. Que je passe mon temps à quatre
pattes ces jours-ci. Que j’ai une carte fréquence
plus avec pas mal de beaux étrangers. Que je bois trop et que j’aime bien
mes cigarillos parce qu’ils attirent l’attention. Et tu sais quoi, c’est
presque quasiment totalement vrai. Comment ça se passe pour toi, petite bombe
sexuelle ? On ne s’est pas parlé depuis… combien de temps ? Des
siècles ? Ta mère m’a dit que tu es rentrée dans les ordres. Pourquoi ?
Qu’est-ce qui ne va pas avec toi ? Tu es à Manhattan ! Tu devrais en
profiter à fond et baiser le plus souvent possible.


De
nouveau, j’entendis la voix de ma mère haut perchée.


-
Martha, s’il te plait. Ferme-la. Tu sais très bien que je m’amuse juste avec
elle. Enfin, un peu. Laisse-nous tranquille ! Va faire une de tes tartes
aux pommes ou quelque chose comme ça. Ou bien va faire le ménage, t’as l’air
d’aimer ce genre de truc. Un peu trop même, franchement. Fais ce qu’il faut
pour te calmer les nerfs !


- Eh
bien, tu es en forme ! lui dis-je.


-
T’imagine même pas. À chaque fois que je viens ici, j’ai l’impression qu’elle
veut me tremper dans un bain baptismal. M’inonder de prières. Pas étonnant que
tu aies toujours été la petite fille sage. T’avais pas d’autre choix !


La nuit dernière, un étalon m’a baisée
dans tous les sens, tante Marion. Et il était bâti comme un cheval. Et je ne
pouvais même pas voir son visage la plupart du temps parce qu’il était enfoui entre mes jambes. Alors tu sais
quoi ? Je crois que je suis la « petite fille » plus très sage
maintenant.                                                   



- Je
dois juste arriver à finir mon Master, et après je pourrai m’amuser.


- Tu
seras trop vieille à ce moment-là.


-
Trop vieille ? J’aurai 26 ans quand j’aurai mon diplôme !


- Chérie, tu ne sais donc rien ? 26 est
le nouveau 46… Je te le dis d’expérience, les hommes préfèrent les jeunes. Plus
jeune c’est, et mieux c’est. Elle hésita
un instant et reprit d’une voix de conspirateur. Mais tu t’es déjà amusée,
n’est-ce pas ma belle ? Aucune fille avec ton physique n’arrive à la
grande ville en renonçant complètement aux hommes, malgré l’esprit de
culpabilité catholique que ta mère t’a infusé depuis que tu es petite. Alors
avoue, Abigail. Qui est l’heureux élu ? Ou devrais-je dire les heureux
élus ?


La
seule façon de sortir de cette situation était de lui dire la vérité, qu’elle
ne croirait jamais. Si je me dérobais, elle allait sans doute se douter de
quelque chose. 


-
J’ai couché avec quelqu’un la nuit dernière, Tante Marion.


-
C’est pas vrai !


-
Bah en fait, si. J’étais serveuse dans un de ces bals de charité chics quand ce
mec m’a fait du rentre dedans. Il se trouve que c’est un milliardaire ou
quelque chose comme ça. Et surtout l’un des hommes les plus attirants que j’aie
jamais rencontré et de loin ! Sans parler au lit… ne dis rien à Maman,
mais ça a duré des heures… C’était incroyable ! D’abord dans l’ascenseur,
puis dans le couloir du Plaza et quand cette vieille bique nous a surpris en
pleine action et m’a traitée de mauvaise fille, on est allé dans sa suite et on
s’en est donné à cœur joie. Je pense qu’il m’a léchée pendant près de 30 min
juste pour que je sois assez mouillée pour pouvoir me pénétrer.


-
Je… tu mens !


-
Évidemment !


Elle
soupira. 


- Si
seulement tu pouvais juste prendre un peu de plomb dans la tête, m’écouter et
le faire vraiment…


- Je
le ferai quand je serai prête. Mais pour l’instant, c’est métro, boulot, dodo
et études évidemment.


-
Mon Dieu que ça a l’air ennuyant ! Je pense que tu devrais prendre un
amant. Ou une série d’amants. Voire même une amante… Innove ! J’entendis de
nouveau la voix de ma mère dans l’arrière-plan. Surprise, surprise… ta mère
pense que je suis une mauvaise influence pour toi. D’ailleurs elle est en train
de venir vers moi avec un de ses crucifix en plastique. Rien de tel qu’un
crucifix en plastique acheté chez Wal-Mart pour montrer qu’on aime Jésus !
Va falloir qu’on arrête sous peu, cocotte, avant que tous mes diables soient
envoyés en enfer !


-
J’adore toujours autant parler avec toi, tante Marion.


- De
même, ma belle. Tu me manques.


- Tu
me manques aussi.


-
Avant qu’elle ne m’exorcise, un conseil de pro. Prends un amant. Amuse-toi.
Mais quand tu vas finalement te faire un mec, ne sois pas sentimentale.
OK ? Couche avec lui, profites-en, et passe à un autre jusqu’à ce que tu
trouves le bon, si tant est que cela soit possible. Pas que ça ait vraiment
marché pour moi, mais qui sait ? Peut-être un jour… Après tout, je suis
une optimiste devant l’éternel. D’accord, je vais raccrocher. Évidemment que je
l’ai assez corrompue !


- À
peine ! répliquai-je.


 Je
fais ça assez bien toute seule. Pas de regret.


-
Dis ça à ta mère. Elle veut que j’arrête de te parler avant que je ne fasse
plus de dégâts. Alors sayonara
pour le moment, mon petit bouton. Appelle-moi
à la maison si tu as des nouvelles côté mec et ta tantine te donnera plein de
conseils. Bisous, bisous. Tu me manques autant que baiser me manque. Et prie
pour moi, parce que ta mère est sur le point de me crucifier. Tu devrais voir
son regard furax. Oh, arrête Martha ! Ne me secoue pas ce truc sous le nez ! Je
t’ai déjà dit qu’il n’y a rien…


La
ligne se coupa.


Je
raccrochai me demandant combien de mensonges je venais juste de proférer, mais
décidai que cela n’avait pas d’importance, parce que rien de ce que je venais
de dire n’allait blesser qui que ce soit. Je les avais juste dits pour
conserver mon intimité, et j’espérais avoir réussi. J’avais 25 ans après tout.
Ma famille n’avait aucun droit sur ma vie personnelle. Je n’étais plus une
enfant.


J’allai
dans la cuisine, posai le téléphone sur la table, et attrapai une bouteille
d’eau dans le frigo. Je bus une longue gorgée et sentis le liquide descendre le
long de ma gorge et arriver dans mon estomac. J’avais tellement chaud !


Le pouvoir d’une bonne douche froide, pensai-je. Plus vite j’y serai et mieux ça sera.


Mais
au moment où je me dirigeai vers la salle de bains, mon téléphone sonna de
nouveau. Je m’arrêtai net et levai les yeux au plafond sachant pertinemment qui
était en train de m’appeler sans même avoir besoin de prendre mon téléphone.
Après le petit échange avec ma tante, c’était sans doute ma mère, prête à
essayer de réparer le mal qui avait été fait. Mais voulais-je vraiment
l’entendre ? Pas vraiment. Et pourtant, il valait peut-être mieux que je
prenne l’appel et apaise ses craintes. Sinon, elle allait juste m’appeler toute
la semaine jusqu’à ce que je réponde. J’attrapai donc le téléphone et mon cœur
s’arrêta de battre quand je vis qui c’était.


Ce
n’était pas mère. C’était Chance Caldwell.


Je
regardai fixement l’écran de mon téléphone pendant un moment. Comment avait-il
pu obtenir mon numéro ? Et pourquoi m’appelait-il ? Est-ce que je devais
répondre ou l’ignorer ? Elle m’aurait
dit de l’ignorer. Ce matin, elle m’avait prévenue contre lui. Ma mère, elle,
m’aurait dit de courir vers l’église la plus proche pour me lancer aux pieds du
Christ. Brooke quant à elle m’aurait dit de garder en tête ma décision, que ce
n’était qu’une aventure d’une nuit et de laisser tomber.


Mais
Tante Marion, l’héroïne de ma jeunesse ? Elle, elle m’aurait poussée à
prendre l’appel.


Alors
pourquoi pas ? 
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-
Allo ? dis-je.


-
Abby ?


Sa
voix grave résonna dans le téléphone et c’était comme si ses doigts venaient
juste de frôler mes lèvres, ma nuque, le bout de mes seins… est-ce que juste le
son sa voix pouvait me mettre dans tous mes états ? Apparemment, oui.


Je
n’arrivai pas à comprendre pourquoi. Je ne savais pas comment décrire ce que je
ressentais, mais je savais que quoi que ce soit, c’était suffisant pour me
rendre vulnérable. 


Ce qui est dangereux. Reprends-toi ma
fille. Trouve pourquoi il appelle.


-
C’est moi.


-
C’est Chance.


Je
fis semblant d’être surprise, parce que franchement c’était ce qui était le
plus proche de ce que je ressentais à l’instant présent. Mon cœur était en
train de battre la chamade, c’était ridicule. Pourquoi appelait-il de toute
façon ? Est-ce que j’avais oublié quelque chose dans la suite ? Ça
devait être ça, mais quoi ?


-
Bonjour, répondis-je.


-
Est-ce que je t’ai réveillée ?


-
Pas du tout, mais je dois te poser la question, comment as-tu réussi à trouver
mon numéro ?


- Je savais que tu allais me demander ça.


- Et pourquoi pas ?


- Tout d’abord, je voulais te rassurer je ne suis
pas un harceleur, d’accord ?


- Bon, c’est déjà ça. Mais vraiment, comment
l’as-tu trouvé ?


- Quand je me suis réveillé ce matin et que j’ai
vu que tu étais partie, j’étais vraiment déçu. Je pensais qu’on allait au moins
prendre le petit-déjeuner ensemble et discuter avant que tu ne partes. Mais tu en
as décidé autrement. Pourquoi es-tu partie au fait ?


-
C’est pas ce qui se fait quand on a une aventure sans lendemain ?


-
Pas forcément.


-
Faut dire que tu dois en savoir plus que moi à ce sujet. Je t’ai déjà dit la
nuit dernière que pour moi, c’était une première.


Il
attendit un moment avant de parler.


- Tu
as l’air tendue. Est-ce que j’ai fait quelque chose de mal la nuit dernière ?


Tu n’as rien fait de mal. Le problème
c’est que tu as tout fait bien la nuit dernière…


-
Non, répondis-je. Tu n’as rien fait de mal. C’est juste que le retour chez moi
a été un peu dur, c’est tout.


-
Autrement dit ?


Je décidai
de lui dire la vérité.


-
Quand je suis rentrée à la maison ce matin, mes copines étaient mortes
d’inquiétude parce que normalement, je rentre toujours après le boulot. Je
n’avais ni appelé, ni texté quand je t’ai suivi dans ta suite et elles avaient
raison d’être en colère contre moi. Mais ça c’est de ma faute, pas de la
tienne. Quand je leur ai raconté où j’avais été cette nuit, elles ont insisté
pour en savoir plus sur toi, donc on t’a cherché sur Google. Quand les photos
de toi sont apparues, tu as été immédiatement classé dans la catégorie
play-boy.


-
Elles ont déduit ça d’une recherche d’images ?


- Tu
étais avec une femme différente quasiment sur chaque photo !


-
Est-ce qu’aucune de vous ne s’est donné la peine de vérifier la date de ces
photos ?


Évidemment
pas et je m’interrogeai à présent. Est-ce que ce qu’il voulait dire qu’aucune
d’elles n’était récente ? De toute évidence.


-
Non, répondis-je. Il y en avait trop. Et franchement, on n’y a pas pensé.


-
Peut-être que toi et tes amies devraient regarder. À un certain moment de ma
vie, je me suis bien amusé, Abby. Je suis sorti et j’ai couché avec beaucoup de
femmes. Mais c’était aussi il y a deux ans, au moins. Je ne m’excuse pas pour
mon passé parce que je ne regrette rien. Mais je peux te dire une chose avec
certitude, ces images sont vieilles et cette période-là est révolue.


- Et
pourquoi ça ?


-
Parce que c’était devenu ennuyant. Parce que je voulais plus.


-
Alors explique-moi ce qui s’est passé hier.


Il
hésita un instant et reprit d’une voix frustrée.


-
Voilà, c’est ça le problème. Je ne le peux pas !


Et ça veut dire quoi ça ?


- Tu
sais que tu n’as toujours pas répondu à ma question, dis-je.


-
Laquelle ?


-
Comment as-tu trouvé mon numéro de téléphone ?


- Ça
c’est simple. J’ai demandé à mon assistante d’appeler l’hôtel pour trouver qui
était le traiteur hier et de demander le nom de famille de la serveuse appelée
Abby. Ils t’ont trouvée, et mon assistante a réussi à me trouver ton numéro.


-
Mais pourquoi ?


-
Parce que j’ai aimé notre nuit. J’ai aimé être avec toi. J’ai… tout aimé.
Surtout te voir jouir. Être capable de faire jouir en te touchant à peine.
Peut-être que je suis trop intime pour toi ?


Je
ne savais que penser. La nuit dernière était la première fois que
j’expérimentais vraiment le sexe sans limite. Je me sentais comme éveillée,
libérée après ce qu’il m’avait fait. Mon premier petit copain, Mark, ne savait
pas par quel bout commencer quand on était ensemble, mais comment aurait-il
pu ? Ce n’était pas de sa faute. On était tous les deux très jeunes,
lycéens, et on essayait de comprendre comment tout ça marchait. Brian était
plus expérimenté, mais parfois le sexe était un peu bizarre, surtout quand il
avait trop bu et n’arrivait pas garder la cadence. C’était un amant égoïste. Ce
que nous avions vécu était ce que les filles et moi appelions à présent le
« sexe universitaire ». Brian en savait assez pour rendre les choses
relativement intéressantes quand il le voulait, mais ce n’était jamais
exceptionnel. Plus d’une fois il s’arrêtait après avoir joui, sans se
préoccuper de mes besoins. Typique.


Mais
Chance ? Chance était différent. Après ma nuit avec lui, j’avais expérimenté
des choses que je n’aurais jamais crues possibles. Il m’avait montré ce que le
sexe pouvait vraiment être entre un homme et une femme. Et j’avais le sentiment
que ce n’était que le petit bout de la lorgnette, qu’il avait encore plus de
choses en lui. J’en étais persuadée.


Et lui
aussi.


-
Est-ce que je t’ai offensée ? demanda-t-il.


-
Non. La nuit dernière a été une libération.


-
C’est une façon intéressante de la décrire. Est-ce que je peux te demander
pourquoi ?


-
Parce que je voulais qu’un homme me contrôle, pour une fois. Et c’est ce que tu
as fait.


- Tu
as aimé ?


- Je
crois que tu sais que oui.


-
Alors pourquoi es-tu partie aussi vite ?


-
Parce que je pensais que c’était tout ce qu’il y allait avoir entre nous,
et qu’aujourd’hui serait une nouvelle journée dont tu ne ferais pas partie. Je
pensais que j’étais simplement une autre de tes conquêtes, ce qui me va,
Chance. Je le pense vraiment. On savait à quoi s’attendre tous les deux. Une
fois que t’étais endormis, j’ai décidé de partir.


-
J’aurais aimé que tu restes.


Je n’avais pas le choix.


-
J’ai une confession à te faire, reprit-il.


-
Laquelle.


-
J’ai vu le premier mot que tu avais écrit.


Ma
gorge se serra. 


-
J’étais en train de jeter du marc de café ce matin quand j’ai vu la boulette de
papier dans la poubelle. L’écriture n’était pas la mienne alors je l’ai
ramassée et lue. Ce que tu avais écrit était très beau. Pourquoi as-tu décidé
de jeter ça et de me laisser l’autre note à la place ?


Je
fermai les yeux. Pourquoi avais-je été assez bête pour ne pas juste la déchirer
ou la balancer dans mon sac ? Cela me prit un moment avant que je ne
puisse lui répondre avec franchise.


- Je
l’ai écrite trop vite.


- Ce
qui veut dire que tu as écrit exactement ce que tu ressentais à ce moment-là.


-
Peut-être. Mais après, j’ai réalisé que la nuit dernière, nous étions deux
étrangers profitant de la présence de l’autre pendant quelques heures.  Le second message reflète ça. Le premier
m’a fait peur.


-
Pourquoi ?


- Je
n’en sais rien.


- Je
pense que tu t’es sentie vulnérable.


- Je
n’irais pas jusque-là.


- Tu
sais, il est devant mes yeux, là. Je l’ai conservé. Peut-être que je devrais te
le lire…


- Je
sais ce que j’ai écrit, Chance. Tu n’as pas besoin de me le lire. Donc je te
repose ma question, pourquoi appelles-tu ?


- Ce
n’est pas évident ?


- Pas
encore.


-
Alors laisse-moi éclaircir la situation. Je veux te revoir. La deuxième note
que tu as écrite, c’était juste pour dresser une barrière entre nous. Alors
voyons-nous ce soir, pour dîner, et laisse-moi l’abattre, cette barrière.


- Tu
n’as pas rien à abattre.


- Je
crois que si.


- Et
pourquoi faire ?


Il
ne répondit pas, mais peu importe ce à quoi il pensait. Je savais déjà que je
voulais le revoir. La voix de ma tante résonnait dans ma tête, me poussant à
aller de l’avant. Prends un amant.
Amuse-toi. Mais quand tu vas finalement te faire un mec, ne sois pas
sentimentale. OK ? Couche avec lui, profites-en, et passe à un autre
jusqu’à ce que tu trouves le bon, si tant est que cela soit possible. Pas que
ça ait vraiment marché pour moi, mais qui sait ? Peut-être un jour… Après
tout, je suis une optimiste devant l’éternel. 


C’est
en lui parlant, et en entendant le son de sa voix que l’envie de lui faire
l’amour me saisit à nouveau. Je voulais qu’il me prenne comme la nuit passée.
Il allait bientôt partir vers une autre ville et m’oublier. Et je continuerais
ma vie, comme toutes ces autres femmes qui avaient couché avec lui. Alors
pourquoi ne pas m’offrir une deuxième nuit sans lendemain ? Pourquoi ne
pas écouter le conseil de ma tante Marion et continuer à vivre ?


Parce que c’est dangereux.


Peut-être que j’ai besoin d’un peu de
danger dans ma vie. Peut-être qu’il est temps !


Mais à quel prix ?


J’ignorai
ma petite voix intérieure.


- Si
j’accepte de te retrouver ce soir, tu dois savoir que ce sera tout entre nous.
Encore une nuit et c’est tout. Je veux que ce soit très clair pour que tu ne
penses pas que je te fais marcher. Encore une nuit, point à la ligne.


- Et
pourquoi ça doit être comme ça ?


-
Parce que tu ne vis pas ici.


- Il
y a une raison pour que je garde une suite à l’année au Plaza… Je viens ici
très souvent.


- Ce
n’est pas assez. Je ne fais pas dans les histoires à distance, même si c’est
juste pour tirer un coup. Parce qu’avant toi, comme je te l’ai déjà dit, je ne
faisais pas dans les aventures d’un soir. Tu es mon premier et sans doute mon
dernier, en tout cas, pendant un moment. Alors, si tu veux qu’on dîne ensemble
et qu’on retourne chez toi après, c’est bon pour moi mais il faut que tu le
saches. On peut s’amuser ensemble, en profiter, et repartir chacun de son côté,
sans se préoccuper de l’autre, sans souci. Si c’est bon pour toi, alors c’est
bon pour moi.


Il
prit un moment avant de parler et je me demandai si je n’avais pas été trop
directe avec lui. Mais je décidais que cela importait peu. Au moins, j’avais
été honnête. Soit il était d’accord avec mes termes et voulait qu’on se voit ce
soir tout en sachant qu’il n’y aurait pas de troisième fois, soit la nuit
dernière resterait notre seule et unique nuit ensemble.


- Tu
crois vraiment qu’on peut juste repartir chacun de notre côté, sans se
préoccuper de l’autre ?


-
Oui, je le crois.


-
Moi je ne te crois pas. Mais bon, comme tu veux. Ça marche. On dîne ensemble.
Tu as quelque chose en tête ? Nobu ? Le Bernardin ? Per Se…?


-
Sérieusement ?


-
Quoi tu n’aimes pas ce genre de restaurants ? Ils sont tous étoilés au guide
Michelin !


-
Chance, je ne suis jamais allée dans ces restaurants parce que je ne peux pas
me permettre ce genre d’endroits. Et même si c’était le cas, ça me semblerait
être de l’argent jeté par la fenêtre. Ce n’est sans doute rien pour toi, mais
bon, de toute façon, je ne suis pas le genre à aller dans des restaurants cinq
étoiles. Alors si on faisait nettement plus simple ?


-
D’accord. T’es le genre à aller dans quel type de restaurant alors ?


-
Burger frites.


-
Vraiment ?


-
Pourquoi pas ?


- Je
suppose que je ne suis pas habitué à ça.


-
Parce que toi tu es habitué à quoi ?


- Je
crois que tu ne m’as pas bien compris. Je suis comme toi, je préfère les
endroits simples. Mais les autres s’attendent toujours à plus de ma part.


-
Les autres, tu veux dire les femmes avec lesquelles tu as été ?


-
Dans le passé… Oui.


- Tu
veux dire que parce que tu es riche, elles s’attendaient à ce que tu les amènes
dans des restaurants de luxe ?


Il
semblait troublé. 


-
Oui. Je suppose que oui.


- Je
pense que tu sais très bien que oui. En tout cas, tu pourras reprendre
connaissance avec ce genre de restaurants haut de gamme avec les prochaines,
une fois que tu en auras fini avec moi.


-
Une fois que j’en aurai fini avec toi ? Qu’est-ce que c’est encore que
ça ?


J’avais
déjà été très claire à ce sujet donc je décidai d’ignorer sa question. Il
valait mieux continuer la discussion.


-
Alors ça te va quelque chose de moins guindé ?


-
Oui en fait, je préférerais ça. T’as une idée en tête ?


- Il
y a ce petit restau dans le West Village que j’aime bien. Les meilleurs burgers
frites de la ville. On dirait que tu aurais bien besoin d’une bonne dose de
réalité pour te remettre la tête sur les épaules après avoir souffert dans tous
ces étoilés Michelin… alors allons-y ! Assure toi juste d’être habillé
super décontracté, parce qu’il n’y a rien de guindé là-bas. Crois-moi, c’est
pas Per Se, OK ? Mais la nourriture est bonne. Peut-être même
meilleure !


-
Es-tu en colère avec moi, Abby ?


Je
fermai les yeux, sachant que je méritai probablement sa remarque. Je ne voulais
pas paraître aussi agressive, et je me demandai pourquoi j’agissais comme ça.


Pour repousser ses avances. Voilà
pourquoi.


Mais il ne m’a rien fait.


Il te fait du rentre dedans. 


Laisse-le faire. De toute façon je prévoie
bien de partir.


Je pense que tu es naïve.


Pense ce que tu veux.


-
Non, répondis-je. Je ne suis pas en colère contre toi.


- On
dirait pourtant.


-
C’est juste que je ne m’attendais pas à ça.


- À
quoi ?


À ce que tu appelles. À ce que je sois
aussi perturbée que je le suis.


- À
t’entendre.


- Et
pourquoi je n’essaierais pas de te joindre ? La nuit dernière était très
belle. J’ai beaucoup aimé être avec toi et je pensais que toi aussi. J’aimerais
juste te revoir. C’est très simple.


Rien n’est aussi simple.


Parfois ça peut l’être.


- Je
suis désolée. Alors je te vois à 20h ?


-
Parfait. Où est-ce que je viens te chercher ?


Je
lui donnai mon adresse.


- Et
Abby ?


-
Oui ? 


- Tu
sembles très tendue, tu sais.


J’étais
dans la cuisine, en train de regarder le salon où le soleil tapait sur les
fenêtres qui étaient sans doute brûlantes. Résisteraient-elles à la chaleur si
elles le pouvaient ? Peut-être. Peut-être pas. Je me demandais si moi je
le pouvais. Il était tellement formidable, tellement intense.


Je
décidai de me taire.


- Je
pense que je sais pourquoi, et je pense que tu sais pourquoi aussi.


- Tu
peux lire dans les esprits ?


-
Pas besoin. Ton silence parle de lui-même. Mais nous en reparlerons plus tard
si tu veux. Pour l’instant, voici ce que tu as besoin de savoir. Ce soir, je
compte bien abattre toutes tes barrières, Abby. Alors prépare-toi.


Il
raccrocha avant que je ne puisse répondre.
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Plus
tard, après avoir enfin réussi à prendre ma douche, je me préparai et attachai
mes cheveux en une queue de cheval bien serrée. Je jetai un coup d’œil aux
restes de pâtes en train de coaguler dans le frigo, mais après avoir
accepté  un second rendez-vous avec Chance,
j’avais un nœud à l’estomac qui m’empêchait d’avaler quoi que ce soit. Je
sortis une autre bouteille d’eau glacée, m’assis sur le canapé avec mon Kindle
et me mis à lire en attendant le retour d’Elle
et de Brooke.


Quand elles seront rentrées, je sens que
ça va barder…


Il
était à peine 13h passées quand j’entendis du bruit à la porte de
l’appartement. Une d’elles était en train de mettre la clé dans le verrou. La
porte s’ouvrit et je commençai à stresser.


-
Coucou, on est de retour ! lança Elle.


-
Rappelle-moi pourquoi nous sommes là déjà ? dit Brooke. Il fait au moins 10
degrés de plus ici qu’au Starbucks. Notre clim est carrément pathétique, il ne
tient pas la route avec cette chaleur. On devrait retourner là-bas et prendre
Abby avec nous.


Je
leur souris quand elles pénétrèrent dans le salon.


-
Prenez une bonne douche froide, dis-je. Ça a marché pour moi.


- Tu
as pris une douche froide pour des raisons bien différentes…


- Oh
arrête !


-
Qu’est-ce que tu es en train de lire ? demanda Brooke.


-
Encore un de ces livres à l’eau de rose ? dit Elle. Comment il s’appelle celui-là, Abby ? « Aux
frontières du désir » ? « Mon cœur ne bat que pour lui » ?
« S’il te plait ne tire pas ton coup dans ma bouche » ?


- Tu
es dégoûtante !


-
Alors comment il s’appelle ?


- Captive-moi.


-
C’est quoi ce titre ?


- Un
titre qui est censé me captiver dans tous les bons sens du terme…


-
Toi et tes lectures sentimentales ! Après la nuit dernière, j’aurais
imaginé que tu choisirais un registre plus érotique…


-
Cette série a des passages
érotiques !


- Tu
es tellement prévisible !


Pas tant que ça…


-
Est-ce que tu as mangé quelque chose ? demanda Brooke.


Je
fronçai le visage.


- On
croirait entendre ma mère ! D’ailleurs elle m’a appelée tout à l’heure et
elle m’a posé exactement la même question. Je lui ai parlé ainsi qu’à tante Marion.
C’était un grand moment, comme tu peux l’imaginer ! Elles étaient toutes
les deux dans la même pièce… Parlons-en des différences idéologiques ! Je n’ai
jamais compris comment ces deux-là pouvaient être sœurs !


-
J’adore ta tante Marion ! s’exclama Elle.
Elle est un peu mon idole. Imagine, vivre à Paris à 20 ans… ça c’est
l’aventure !


Brooke
acquiesça. 


-
Cette femme n’est pas seulement une bombe, elle me fait aussi hurler de rire.
Comment va-t-elle ?


-
Toujours aussi folle. Ce qui a évidemment rendu la conversation animée et fini
avec ma mère attrapant un de ses crucifix en plastique et menaçant d’exorciser
ma tante avant que la ligne ne soit coupée…


- Ça
me manque ! dit Elle.


-
Rien de tel pour une fille qu’une bonne dose de tante Marion, acquiesçai-je.


-
J’adore ta mère, mais je ne peux pas dire qu’elle ait le même effet. Je pense
qu’elle t’empêche d’avancer. Elle et ses satanées croyances religieuses. Est-ce
qu’elle a recommencé à te monter la tête ?


-
Elle m’a prévenue contre les « garçons de la ville »…


- Tu
vois ce que je veux dire ? 


- Je
suis tout à fait consciente des problèmes de ma mère, Elle.


-
J’aimerais juste que tu réalises aussi à quel point ils ont de l’effet sur toi.


Je
lui lançai un regard menaçant et elle leva les bras au ciel.


- Allez,
stop avec tout ça ! fit elle.


-
Alors tu as mangé ? demanda Brooke.


- Il
fait trop chaud pour manger. Je pense que je vais me sentir malade si je mange
quoi que ce soit. Je levai la bouteille d’eau. Mais je m’hydrate bien. Et vous,
vous avez mangé ?


- Non,
pour la même raison. Il fait une chaleur de dingue.


-
C’est l’enfer dehors.


- Ma
mère a suggéré que je sorte faire cuire un œuf sur ma tête et que je le mange
ensuite, parce qu’apparemment, je ne mange pas assez.


-
Sans commentaire, répliqua Elle.


- Pas
besoin.


Elle
s’affala dans l’un des fauteuils en face de moi. Brooke passa devant elle et se
pelotonna dans l’autre. Elles portaient toutes les deux short et débardeur, et
je trouvai que ça leur allait bien. Brooke avait la peau tellement pâle qu’elle
avait viré écrevisse en marchant les 5 pâtés de maison qui nous séparaient du
Starbucks. Quant à Elle…. Elle était
encore plus bronzée, mais ne l’était-elle pas toujours ?


- À
quelle heure tu t’es réveillée ? demanda cette dernière.


- Il
y a quelques heures.


-
Comment te sens-tu ?


Un peu tendue, merci. Il paraît que mes
barrières sont sur le point d’être foutues en l’air.


-
Super. Je voulais dormir plus longtemps, mais il faisait tellement chaud dans
la chambre que c’était clairement impossible. Donc je me suis levée pour
prendre une douche mais c’est là que ma mère a appelé. On a discuté. Elle et
tante Marion se sont chamaillées. Puis Chance a appelé…


Elles
me regardèrent, puis se regardèrent l’une l’autre. Je me préparai à ce qui
allait me tomber dessus.


- Il
a fait quoi ? s’exclama Elle.


- Il
m’a appelée. 


- Tu
lui avais donné ton numéro ?


-
Pas vraiment…


- Il
l’a cherché désespérément ?


- Je
n’irai pas aussi loin.


-
C’est quoi ce mec ? Un type de harceleur ?


- Eh
bien, justement il a dit qu’il n’en était pas un.


-
Comment a-t-il fait pour trouver ton numéro ?


- Il
m’a dit qu’il avait demandé à son assistante de le lui trouver. Ce qu’elle a
fait. Donc je suppose que c’est elle le harceleur, pas lui.


- Ah
tu le prends comme ça...


- Je
ne prends rien du tout…


-
Alors pourquoi t’as des couleurs tout d’un coup ?


-
Parce que j’ai décidé de le revoir. Je veux encore une nuit avec lui. Chance et
moi allons dîner ensemble ce soir. Ensuite on va coucher ensemble. Une dernière
fois. Et vous deux, vous allez m’aider à me préparer.



 


 

*  * 
*



 


 

-
Abby, sérieusement t’as quoi dans la tête ? Demanda Brooke avec inquiétude. La
nuit dernière suffisait. On appelle ça une aventure sans lendemain pour une
bonne raison. Les aventures sans lendemain avec lendemain ça ne se fait pas !
Et il y a une bonne raison pour ça ! Regarde dans la Bible.


- La
Bible, Brooke ? Vraiment ?


-
Oui, évidemment ! « La bible internet des femmes célibataires » ! C’est
un site très populaire. 


- Je
suppose que je ne suis pas très au courant de ce genre de choses…


- Ne
pas avoir de lendemain est un des commandements fondamentaux de la bible, et
c’est pour une bonne raison. Être avec ce mec encore une fois pourrait vraiment
te rendre sentimentale, faire que tu t’attaches à lui. Pourquoi tu voudrais
faire ça ?


- Mmmmm, voyons… Tout d’abord parce que ça ne va pas arriver.
Deuxièmement, parce qu’il a été un vrai gentleman avec moi à la soirée d’hier.
Et troisièmement, parce qu’il est incroyable au lit, et je veux de nouveau
vivre ça avec lui. Je frappai dans mes mains et leur souris. Voilà, il n’y a
rien à ajouter.


- Tu
fais une erreur, déclara Elle.


- Tu
sais, je ne vous enquiquine pas quand vous avez des rendez-vous galants. Alors
pourquoi c’est toujours sur moi que ça tombe ? Ce n’est pas juste, je ne
suis pas stupide. Je ne suis pas irresponsable. Je n’ai même pas été avec qui
que ce soit depuis Brian…


-
C’est bien ce qui nous inquiète, interrompit Elle. Si tu penses remettre le pied à l’étrier, alors tu devrais
jouer le jeu, et il vaut mieux y aller doucement.


- Je
suis une grande fille, Elle. Ma
décision est prise. J’ai appelé le boulot et dit que j’étais malade. Chance et
moi sortons dîner, point à la ligne. Je texterai  l’une de vous si je ne rentre pas.


- Tu
sais très bien que tu ne vas pas rentrer, fit remarquer Brooke.


- À
part si quelque chose tourne mal au dîner, tu as probablement raison. Mais je
t’enverrai un sms de toute façon.


Elle
secoua la tête.


-
Abby ne le prend pas mal. Tu sais que je t’adore et te respecte. Mais j’ai peur
que tu sois blessée. C’est tout.


- Je
suis au courant des inconvénients de tout ça, Elle.


- Je
ne le pense pas. Tu n’as pas été avec autant d’hommes que Brooke et moi. Tu ne
connais pas tous les pièges quand tu attends plus et que tu ne reçois pas ce
que tu espérais en retour. Je pense que ce que tu fais est dangereux. Tu nous
as dit qu’il ne vit même pas ici, qu’il va de ville en ville.


-
Exactement, dis-je. C’est pour ça que je ne vais pas m’attacher à lui. Écoute, parlons
franchement. La nuit dernière était incroyable. Et qui sait ? Si on prend en
considération mon énorme record en termes de conquêtes masculines, il y a de
grandes chances pour que je ne puisse pas baiser pendant une autre année. Ou
deux. Je veux vraiment coucher encore une fois avec lui. Pourquoi ne peux-tu pas
l’accepter ?


-
Parce que nous savons trop bien ce qui va arriver, répondit Brooke. Et on ne
veut pas que tu sois déçue quand ça ne finira pas comme tu l’aurais espéré. 


-
Attends, je ne comprends pas bien. Comment crois-tu que je pense que ça va
finir ?


-
Bien, dit-elle. Comme un de tes bouquins romantiques. Je suis là pour te dire
que ces livres n’existent que pour vendre du rêve. Mais là, tout suite,
maintenant, c’est la réalité, et elle va peut-être se retourner contre toi.


- Je
connais la différence entre rêve et réalité, Brooke.


-
J’espère bien.


- Et
j’y vais quand même.


-
Très bien, c’est ton choix, dit Brooke. Mais nous sommes tes meilleures amies,
c’est notre travail de te protéger. C’est tout. On ne veut pas être sur ton dos
et te mettre en colère, c’est la dernière chose qu’on veut, tu comprends ?


- Je
sais. Et je vous en suis reconnaissante. Je les regardai toutes les deux. Je le
suis ! Et je vous adore !


- On
ne va rien dire de plus, ajouta Elle.
Si tu veux y aller, vas-y. Brooke et moi on va t’aider à te préparer. On va te
transformer en la sirène de tes rêves. D’accord ?


- Je
vais avoir besoin de toute l’aide nécessaire, et je vous en remercie. Écoutez,
je connais très bien votre point de vue, mais je sais ce que je fais. Voyez ça
juste comme la deuxième partie de mon aventure d’une nuit avec ce mec. Rien de
plus. J’en ai déjà parlé à Chance d’ailleurs. J’ai été honnête avec lui et je
lui ai dit que c’était tout. Je lui ai dit ce que j’en pensais et il me semble
que ce qui est le plus important, pour moi en tout cas, c’est de ne pas lui
avoir menti. Ça, ça ne serait pas honnête. Après ce soir, c’est fini entre
nous.


Mais
en parlant, je voyais bien le regard de Elle.
Je connaissais bien ma Elle, et ce
regard inquiet pour son amie. Elle était troublée. Elle était préoccupée.


Et il
était clair qu’elle ne voulait rien avoir affaire avec tout ça.
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Plus
tard ce soir-là, après avoir pris une autre douche, je me séchai les cheveux,
les raidis au fer à cheveux et me maquillai.


Mais
pas trop. Je voulais avoir le visage quasiment naturel et faire ressortir mes
lèvres sur lesquelles j’appliquai un rouge profond. Je posai une touche de
mascara sur mes cils, rien de dramatique, mais quelque chose de sexy quand
même. Je n’allais pas dans un de ces endroits très chics, j’allais juste manger
un hamburger avec des frites dans un petit restau de quartier, accompagnée d‘un
homme avec lequel je comptais bien coucher après. Je m’habillai donc de façon
appropriée.


Avec
l’aide de Brooke et Elle, j’avais
trouvé la tenue parfaite : un jean skinny foncé et un débardeur métallique
ajouré près du corps que j’avais acheté pour presque rien chez Century 21. Je
m’habillai et enfilai la paire de Louboutin noires
que Elle avait réussi à trouver chez Vogue. J’allais dans sa chambre, la
seule à avoir un miroir plein pied. Je m’y regardai, me tournant de chaque côté
et décidai que j’aimais ce que je voyais.


Mais maintenant voici le vrai test.


J’entrais
dans le salon où Brooke et Elle étaient en train de siroter des Martinis avant
d’aller danser ce soir. Quand elles me virent leur bavardage s’arrêta.


-
Alors, demandai-je, qu’est-ce que vous en pensez ?


-
Parfait, répondit Brooke. J’adore les jeans. Et surtout j’adore ta coiffure.
Très chic.


Toujours
fashionista, Elle leva son verre à sa
bouche et prit son temps pour m’étudier, avant de parler.


- Écoute.
Tes seins, c’est tes seins. Ils sont tellement gros, ils auront toujours l’air
d’être aux hormones… Pas qu’il y ait un homme qui va se plaindre de ça, ou
d’eux… Tu as eu l’intelligence de porter ce débardeur, pas trop décolleté, tu
en montres assez pour être sensuelle sans être vulgaire. Ton maquillage est
parfait. J’aime aussi la coiffure. J’adore ! Et au fait, ces chaussures te font
paraître super grande et mince. Je dirais que tu es plus que prête !


- À
part ma montre, je ne porte aucun autre bijou, est-ce que tu crois que je
devrais ?


-
J’aime l’allure simple, répondit Brooke. Je ne pense pas que tu aies besoin de
quoi que ce soit de plus, Elle ?


-
Dans le cas présent, plus  simple c’est
et mieux c’est. Je ne porterais rien d’autre.


- Tu
prends quoi comme sac ?


- Le
rouge.


-
Pour aller avec tes lèvres ?


-
Exactement.


-
As-tu assez d’argent pour un taxi au cas où ?


-
Oui, c’est bon.


- Et
tu as ton téléphone sur toi pour pouvoir nous texter ?


- Je
promets que je vous enverrai un texto quoi qu’il arrive. Promis.


- Il
vient te chercher, n’est-ce pas ? demanda Elle.


-
Oui à 20h. Encore 10 minutes. On va voir s’il est ponctuel ou pas.


- Tu
sais ce qu’il a comme voiture ? Je parie qu’il va arriver en limo, dit
Brooke.


- Ou
en Rolls. Ou peut-être dans une de ces voitures de sport trop chères.


-
Est-ce que ça a de l’importance ?


-
Évidemment que ça en a, répondit Elle.
S’il est en train d’essayer de t’impressionner, il va d’abord le faire avec sa
voiture, ensuite il te parlera de Caldwell International pendant le dîner, et
quand vous serez au lit il te sortira de nouveau le grand jeu, ou plutôt son
grand… jeu. Tu verras.


Mais
quand Chance appuya sur l’interphone à 20h précises pour me dire qu’il
m’attendait dehors, il ne parla ni de limo ni de Rolls, ni d’aucune sorte de
voiture de sport. Au lieu de cela, il me dit juste qu’il était dehors, contre
un taxi.


- Un
taxi ? s’exclama Elle.


- Tu
parles d’une première impression, répliqua Brooke.


- En
fait, je pense qu’il vient juste de montrer qu’il a du tact…


-
Qu’est-ce que tu veux dire par là ?


-
Regarde où on habite, dis-je en me ruant dans la salle de bain pour mettre une
touche finale à mon visage et à mes cheveux. Il sait que j’ai deux jobs. Il
sait que j’essaye de finir mes études. Il n’est pas stupide, il sait que
j’arrive à peine à boucler les fins de mois. Il savait sans doute qu’on vivait
dans un trou. Et que s’il arrivait ici dans quelque chose de très voyant ou
très cher, il aurait l’air d’un trou du cul. Alors je suppose qu’il n’en est
pas un.


-
Elle n’a pas tout à fait tort, commenta Brooke.


Mais
Elle, qui avait été contre tout ça
dès le début, resta silencieuse. Je n’étais pas en colère contre elle de ne pas
m’encourager, je savais que j’étais sa seule préoccupation et je lui en étais
reconnaissante. Mais ce que je n’avais dit à aucune d’elles était que Chance
quittait Manhattan demain après-midi. J’avais choisi de ne rien leur dire pour
l’instant parce que je voulais qu’elles constatent que j’étais capable d’aller
à ce rendez-vous les yeux grands ouverts. Je n’étais pas stupide. Il fallait
qu’elles voient que je pouvais faire attention à moi. Je prévoyais de m’amuser
ce soir, et de continuer ma vie ensuite. Parce que même si ce soir se passait
bien, si Chance ne vivait pas ici, et c’était le cas, je n’avais aucune raison
d’investir trop de temps avec lui. Demain, il allait passer à autre chose, et
moi également.


- Je
devrais y aller, dis-je.


Chacune
d’elle se dirigea vers moi et m’embrassa.


- Tu
es superbe, dit Brooke. Amuse-toi bien.


-
Rappelle-toi de me texter, dit Elle.


-
Promis, répondis-je. Et sur ce, je sortis et descendis les escaliers. Quand
j’arrivai en bas, je m’arrêtai pour respirer un grand coup, pour me calmer avant
d’ouvrir la porte.


Chance
se tenait sur le trottoir m’attendant comme promis. Il portait un levi’s délavé et un t-shirt blanc. Ses bras musclés étaient
croisés sur sa poitrine, et il était appuyé contre le taxi avec un sourire sur
le visage. 


- Tu
es très belle, dit-il tandis que je marchais vers lui.


Sa
voix avait des accents rauques que je n’avais jamais entendus. Comme je me
rapprochais de lui, un vent chaud souleva mes cheveux, révélant mon cou et ma
poitrine qui se pressait de façon suggestive contre mon débardeur.


Je
vis son visage s’assombrir avec un air d’urgence tandis qu’il me dévisageait de
pied en cap, puis de façon inattendue, il s’écarta du taxi, s’approcha de moi
et m’embrassa de façon si passionnée qu’il m’enflamma.


Je
ne résistai pas. Je ne résisterais à rien ce soir de toute façon et l’embrassai
également de toutes mes forces.


Quand
il me relâcha, je pressai mes mains contre sa poitrine pour garder mon
équilibre, et sentis son corps d’acier sous son t-shirt. En tenant sa main, je
reculai pour l’admirer et remarquai l’énorme protubérance dans son jean…


La
nuit dernière, à la soirée, il avait vraiment été séduisant dans son costume.
Mais là, il atteignait un autre niveau. En jean 501, avec un t-shirt blanc, il
était encore plus sexy. Incroyable, mais vrai. Il n’était pas seulement sexy,
il était le sexe incarné.


- On
dirait un écolier, dis-je.


Il
haussa les sourcils.


- Un
écolier ?


- Un
écolier. 


Je
lançai un regard à son jean.


- Un
baiser et te voilà déjà dans les starting-blocks.


-
Peut-être. Mais pas écolier… tu verras plus tard pourquoi, Abby.


-
J’ai déjà couché avec toi, je sais à quoi m’attendre. 


Il
me regarda perplexe, et secoua la tête avant de m’embrasser de nouveau. Mais ce
n’était pas juste un baiser. Cette fois, c’était un baiser si gentil, si
tendre, qu’il suggérait un niveau d’intimité que nous n’avions pas encore
atteint. Mais il était là, juste sur ma bouche, ce baiser si plein de
signification qui semblait être fait pour que je ne l’oublie jamais.


C’est
à ce moment-là que je sus que seul un miracle nous permettrait de passer tout
le dîner sans enlever nos vêtements.
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Après
ce baiser, je pris son visage dans mes mains, caressai sa barbe de trois jours
avec mon pouce et vis l’intensité de son regard.


C’était
comme s’il était venu ici pour me faire tomber sous son charme. Mais je
n’allais pas le laisser faire ! Il semblait sérieux quand il m’avait dit
plus tôt qu’il comptait abattre mes barrières. Maintenant, je pouvais voir
qu’il ne plaisantait vraiment pas. Il était venu ici de toute évidence avec une
idée en tête, il était clair qu’il était prêt à la bataille, et je me demandai
déjà si j’allais avoir la force de l’en empêcher.


Je
me retournai et regardai le bâtiment.


-
C’est une perle n’est-ce pas ? demandai-je.


Il
haussa les épaules.


- Il
a dû l’être. Je parie qu’à un moment ou un autre, ce pâté de maison était
superbe. Tu peux le voir dans les détails.


-
Plus tant que ça.


- Ça
c’est rien. Tu aurais dû voir où j’habitai en commençant l’université. Un vrai trou
à rats, mais au moins, j’avais un toit.


- Je
t’aurais bien proposé de monter, ne serait-ce que pour que tu puisses faire
l’expérience de notre bâtiment dans toute sa splendeur, mais mes copines te
feraient passer un interrogatoire et je te promets que tu veux tout sauf ça.


- Tu
veux dire les deux là-bas ? Il indiqua le building de la main, et je levai
les yeux avec crainte. Les visages de Brooke et Elle étaient visibles à la fenêtre du salon. Brooke me salua de la
main, et Elle leva son verre de
Martini vers nous. Puis, sans doute parce qu’elles avaient été prises la main
dans le sac, elles disparurent.


-
Désolée, dis-je. Elles sont juste curieuses.


- Et
protectrices, ce qui est bien. Ça fait combien de temps que vous vous
connaissez ?


-
Depuis qu’on a 6 ans.


-
Alors elles font quasiment partie de la famille.


- En
effet.


-
J’aurais aimé avoir ce genre d’amitié. J’avais quelques amis proches, mais tout
a changé quand ma vie a pris ce tournant bizarre. Je suppose qu’ils voyaient en
moi quelqu’un d’autre après ce qui m’est arrivé, même si j’étais toujours la
même personne au fond. Ça m’a pris du temps de comprendre ça, puis j’ai réalisé
que c’était eux qui avaient changé, pas moi.


Était-il
en train de faire référence au rachat de Microsoft ? Ça devait être ça.


-
Désolée, dis-je.


- Je
le suis également. Je les adorais, ils étaient comme des frères pour moi. Mais
au moins, je sais maintenant ceux qui sont là pour moi, autrement dit aucun
d’eux. Il me prit la main et sa voix s’éclaircit. Mais ce n’est plus très important
tout ça. C’était il y a longtemps. C’est périmé maintenant. Alors t’as
faim ?


Je
n’avais rien mangé de toute la journée.


-
J’ai une faim de loup !


-
Moi aussi. Allons-y.


Il
se poussa pour me laisser passer et s’assit à côté de moi. Il était tellement
proche de moi que je pouvais sentir qu’il portait la même eau de toilette que
la nuit dernière. Ni trop ni trop peu. J’avais appris que porter une eau de
toilette ou du parfum devait rester une expérience intime. J’étais heureuse de
voir que Chance le savait aussi.


Il
mit son bras autour de mes épaules, me tira plus près de lui et me demanda où
on allait.


-
Ruby, répondis-je. Je donnai l’adresse au chauffeur. Aller là-bas c’est comme
être de retour dans le Vermont pour moi. Je pense que tu vas aimer.


Il
me prit la main qu’il posa sur ses genoux. Je pensai de nouveau à quel point
elle  était rugueuse, était-ce
vraiment celle d’un homme qui dirige des corporations ? La douceur de son
toucher détonnait avec ses mains calleuses, ce qui m’intriguait.


Il y a tant de choses que je ne sais pas
de toi, Chance Caldwell, pensais-je. Et tant de choses qui
resteront un mystère après ce soir.


Quand
il embrassa le dos de ma main, je me sentis fondre. 


Reprends-toi, ma fille.


Après l’avoir vu en jean t-shirt ? Ça
devient vraiment difficile…


Alors arrête tout pendant que tu le peux
encore.


Ça sera pour la prochaine fois. Je veux
encore une nuit avec lui.


Tu le regretteras peut-être.


J’en doute sérieusement.


Le
taxi s’élança dans la circulation. Nous étions partis.



 


 

*  *  *



 


 

Quand
nous arrivâmes à Ruby, je sentis comme un frisson. J’adorais cet endroit. Je ne
savais pas si Chance allait l’aimer ou pas, mais j’espérais qu’il y verrait ce
que j’y voyais. Ce n’était pas simplement la nourriture qui était délicieuse. Ce
qui rendait l’expérience si spéciale, c’est que dans une des villes les plus
grandes au monde, passer le pas de la porte vous rappelait l’ambiance des
petits restaurants de région.


Comme
nous venions tous les deux de la campagne, je me demandai s’il allait l’apprécier
autant que moi.


- On
y est ? demanda-t-il tandis que le taxi ralentissait.


-
Oui, voici Ruby.


-
C’est vraiment un petit restaurant de quartier.


Il
avait l’air d’en être content, ce qui me rendait heureuse.


-
C’est ce que je t’avais dit. Alors voyons ce que tu en penses. J’ai vraiment
besoin d’un burger.


Il
régla la course, et nous sortîmes du taxi. Une fois sur le trottoir, il me prit
la main de nouveau. C’était une soirée chaude de Juillet et les rues étaient
noires de monde. Un groupe de 5 adolescents nous dépassa en skateboard, hurlant
en traversant la foule à toute allure dans un éclair de rouge, de blanc et de
vert brillant. Des couples se promenaient, certains avec des enfants, d’autres
sans. Je pouvais sentir l’odeur de hot dog et d’oignons provenant d’un vendeur
de rue, et on entendait au loin le son d’une guitare.


J’adorai
le West Village justement pour ça : l’énergie et la diversité. C’était de
loin mon quartier préféré de New York, là où je me sentais le mieux. L’Amérique
des grandes corporations était en train de changer ça, mais pour la plupart,
cette partie de la ville semblait déterminée à résister et à garder son
identité. Ce que j’admirai.


Je
lançai un regard à Chance, qui regardait l’enseigne de néon rouge avec un
sourire.


-
Cette enseigne me rappelle chez moi, dit-il.


-
C’est ce que j’espérai. Les filles et moi on est venu ici plusieurs fois. On ne
peut pas se permettre de venir souvent, mais quand on vient, on se lâche. C’est
notre endroit.


-
Alors allons-y. Il mit sa main sur le bas de mon dos et me conduisit à la porte
d’entrée, qu’il ouvrit pour moi. Après toi, dit-il.


J’entrai
dans le restaurant et fus soulagée de voir que plusieurs banquettes étaient
vides. Le bar était bondé, comme à son habitude.


- On
peut aller s’asseoir, personne ne va nous placer, dis-je. Que penses-tu de ces
banquettes ? Elles ont vue sur la rue.


- Je
ne vais pas regarder la rue.


-
Bah, peut-être…


-
J’en doute. Je préfère te regarder toi.


Nous
nous assîmes l’un en face de l’autre sur les sièges de vinyle rouge.


-
J’ai une question bizarre à te poser, dis-je.


-
Vas-y, lance-toi.


-
Pourquoi as-tu les mains rugueuses. Tu diriges de grosses entreprises, ça n’a
pas de sens.


- Ça
c’est parce que tu ne me connais pas. Quand on a parlé ce matin au téléphone,
j’ai senti que tu projetais sur moi ce que tu avais récolté au fil de tes
lectures sur Google. Tu penses que tu me connais, mais ce n’est pas le cas. Tu
es loin de la réalité.


- Tu
as raison. Alors, qu’est-ce que je devrais savoir ?


-
Sur quoi ?


-
Commençons par les callosités de tes mains.


-
Mes parents ont encore leur ferme dans l’Idaho. À chaque fois que je peux, j’y
vais et je les aide. Tu connais la vie à la ferme. C’est dur comme travail.
Mais j’aime bien ça parce que c’est physique et parce que c’est mon père le
patron, pas moi. Il n’a pas de problème pour me remettre à ma place quand je
fais quelque chose de mal. J’aime cette dynamique parce que ce n’est pas
exactement ce que je vis dans ma vie de tous les jours.


Je
me penchai vers lui et baissai la voix.


- Donc
en secret, tu es du genre soumis…


Il
rit.


-
Pas vraiment…


-
Arrête ton char ! Papa claque des doigts et tu accoures !


-
Pour lui, c’est comme ça et pas autrement !


-
Est-ce que tu t’entends bien avec tes parents ?


- Je
les adore !


-
Ils doivent être très fiers de ta réussite.


-
Ils le sont. Mais au fond, ils s’en foutent, ce que je comprends. Je suis
peut-être adulte, mais je suis encore leur enfant. Ils me traitent exactement
comme ils l’ont toujours fait. En fait, en vieillissant, ils sont même plus stricts
avec moi.


Il
avait raison, je ne le connaissais pas. Alors s’il n’était pas celui que Google
dépeignait, qui était-il en réalité ?


Une
jeune serveuse, cheveux blonds mi-longs, au joli
visage s’arrêta à notre table pour nous demander ce que nous voulions boire.


-
J’aimerais un thé glacé, dis-je. Sans sucre.


- Très
bien. Elle se tourna vers Chance. Et vous ?


-
Vous avez du Glenfiddich ?


-
Oui.


- Un
double sec, s’il vous plait. Si vous pouviez également apporter un verre d’eau
avec des glaçons, ça serait super.


- Tu
vas boire de l’alcool… fis-je remarquer.


- Et
pourquoi pas ?


Je
me tournai vers elle.


-
S’il boit ce soir, alors moi aussi. Pourriez-vous également m’apporter un Martini
Grey Goose ? Avec 3 olives et « dirty » ? En même temps que le thé glacé.


-
D’accord, répondit-elle. Elle nous tendit les menus. Est-ce que vous êtes déjà
venus chez Ruby ? demanda-t-elle.


-
Moi oui, mais pas lui.


-
Alors vous allez vous régaler ! dit-elle à Chance. Le plat du jour est un
burger de 250g avec du roquefort, tomates, oignons, laitue et sauce habanero. C’est délicieux, je l’ai eu pour le dîner avant
de commencer le travail. Il est servi avec des frites maison et une salade de
chou, mais vous pouvez échanger la salade de chou pour une salade verte si vous
préférez. Mais il y a un supplément de 1 dollar. Le temps d’aller chercher vos
boissons et je reviens prendre votre commande. Est-ce que vous avez besoin de
quelque chose d’autre en attendant ?


-
Non je crois que c’est bon, répondis-je.


- Je
reviens tout de suite.


Une
fois qu’elle était partie, je regardai Chance droit dans les yeux.


-
Alors ? C’est comme être de retour là-bas ou pas ?


- Si
elle avait eu 15 ans et était un peu plus ronde, je serai direct en
Idaho ! J’ai grandi dans ce genre d’endroit, merci de l’avoir
choisi ! C’est difficile de croire qu’on est à Manhattan en ce
moment !


-
Une raison de plus pour aimer cette ville, lui lançai-je.


-
Tout à fait !


-
D’ailleurs, je ne t’ai pas demandé. Où habites-tu ?


- Je
suis basé à Chicago.


-
Basé ?


-
J’ai une maison de ville là-bas, mais comme je voyage beaucoup ce n’est pas
vraiment comme si je m’y sentais chez moi. Alors je dis juste que je suis basé
là-bas. Ça me semble plus correct.


-
Pourquoi Chicago ?


- Ma
société y est, pour des raisons pratiques, ça me permet d’être à peu près au
milieu du pays. À partir de O’Hare, je peux aller à
l’est comme à l’ouest en quelques heures. Si je vivais sur la côte Est ou sur
la côte Ouest ça me prendrait plusieurs heures. Tout ça n’est qu’une question
d’efficacité.


-
Est-ce que tu repars à Chicago demain ?


-
Non. Je vais à LA, pour quelques jours. Puis Londres, et Paris. Ensuite je ne
suis pas très sûr. J’espère être de retour à New York, comme ça je pourrai te
voir.


J’avais
déjà été très claire avec lui sur le fait que ce soir était le dernier soir, et
il venait juste de me confirmer pourquoi cela devait rester comme ça. S’il
voulait croire que cette histoire allait aller plus loin, s’il voulait briser
mes barrières, c’était son problème. Il pouvait tâter le terrain, mais cela ne
changeait rien pour moi. Je devais rester ferme sur le fait de ne pas le
laisser faire, parce que franchement, je sentais que s’il avait vécu ici,
j’aurais très bien pu tomber amoureuse de lui. Pour me protéger et ne pas être
blessée, il fallait que je reste sur mes gardes. Donc je ne fis que lui
sourire. La dernière chose que je voulais était de gâcher l’atmosphère de cette
soirée.


- On
dirait que tu es très occupé, commentai-je.


- On
dirait que tu as contourné l’idée de me revoir.


J’étais
sur le point de parler, mais il leva la main.


- Ma
vie peut être très intense, dit-il. Mais vu tout ce que tu fais toi, elle n’est
probablement pas plus occupée que la tienne. Combien d’heures travailles-tu par
jour ?


-
L’été ? Ça peut aller jusqu’à 15 heures. Pendant l’année scolaire, parfois
un peu plus, parce que j’ai aussi besoin d’étudier.


-
Est-ce que tu as toujours deux boulots quand tu vas à l’université ?


- Je
le dois. Sinon le loyer ne serait pas payé. Je haussai les épaules. Mais je ne
me plains pas. C’est comme ça. Et tout ça sera dernière moi d’ici un an.


- Et
après ? Est-ce que tu comptes rester à New York ?


-
Absolument ! J’adore cette ville ! Et j’espère que je pourrai trouver
un bon travail ici.


- Tu
en trouveras un. 


- Je
l’espère, parce que c’est un peu ce qui est prévu.


-
Qu’est-ce que tu veux faire comme métier ?


- Je
réfléchis à plusieurs possibilités. Je pourrais travailler pour un des musées
de la ville, ce qui serait vraiment gratifiant. Je pourrais enseigner, mais ça
ne paye pas beaucoup. Ou je pourrais entrer dans les affaires, tout
particulièrement en marketing. Je penche de plus en plus dans cette direction.


- Et
pourquoi ?


-
Parce que c’est créatif. Si j’ai de la chance, je pourrais faire partie d’un de
ces groupes de réflexion où je serais entourée de gens créatifs. Dans le bon
environnement ça pourrait être fantastique !


- Si
tu le veux vraiment, alors ça va arriver, Abby. Et quel meilleur endroit que
New York pour rendre ton rêve réalité ?


-
Précisément !


Avant
que nos boissons n’arrivent, nous continuâmes à discuter, de tout et de rien,
de façon curieusement naturelle. Une discussion de personnes qui se connaissent
depuis des années, et non juste deux jours.


À la
soirée de charité, il m’avait demandé si j’avais senti quelque chose entre nous.
Je n’étais pas sûre de ce qu’il avait voulu dire par là, mais je le comprenais
maintenant. Il y avait bien quelque chose entre nous, et c’était assez
troublant. Ce soir ressemblait de plus en plus à un deuxième rendez-vous plutôt
qu’à une autre aventure d’un soir comme je l’avais prévue.


Reste sur tes gardes. 


J’essaye.


Quand
nos boissons arrivèrent, nous n’avions même pas encore regardé les menus.


- Je
suis désolée, dis-je à la serveuse. On n’a pas encore eu le temps de regarder
les menus. Peut-on encore avoir quelques minutes avant de passer notre
commande ?


-
Pas de problème. Je reviens dans 10 minutes environ, ça vous va ?


-
Parfait.


Quand
elle s’éloigna, je sentis la jambe de Chance se presser contre l’intérieur de
ma cuisse et commencer à monter vers mon entre-jambe. Une fois là, il était
clair qu’il avait enlevé sa chaussure. Il pressa ses orteils fermement contre
moi, et commença à me caresser pendant que son regard restait fixé sur le mien.


-
Qu’est-ce que tu es en train de faire ? murmurai-je. 


- Je
suis en train de changer de conversation…


-
Comme ça ?


-
Pourquoi pas ?


-
Parce qu’on est en public.


-
C’est pas ce qui rend tout ça intéressant?


Je
commençais à être excitée.


- Ce
n’est pas l’endroit…


-
Demande-moi d’arrêter et je le ferai.


Son
pied commença à effleurer mon sexe. Je me sentais mise à nu et excitée. Et si
quelqu’un nous surprenait ? Je balayais la salle du regard, mais la
lumière était tellement tamisée, que je doutais que qui que ce soit puisse voir
ce qu’il était en train de faire.


Mais quand même… 


Il
pressa son pied plus fort contre moi, et je commençais à sentir mon corps tout
entier réagir, mes tétons se raidissaient. Les sensations qui me traversaient
devinrent vite si intenses que je dus me couvrir la bouche.


-
C’est trop, lançai-je.


-
Comme je te l’ai dit, demande-moi d’arrêter et je le ferai. Ou alors je peux te
faire jouir ici. En quelques secondes. Avec tous ces gens autour de nous. J’y
ai bien réussi hier soir en te touchant à peine. Je peux le faire de nouveau,
si tu veux. Dis-moi juste les mots qu’il faut, Abby.


Mais
j’étais à court de mots.


-
Laisse-moi te poser une question, dit-il. Veux-tu vivre ta vie comme une grande
aventure ? Ou veux-tu la traverser comme le font la plupart des gens,
en toute sécurité, sans surprise ? Est-ce ça la vie que tu veux ?


-
Non.


-
Alors pourquoi ai-je le sentiment que c’est le cas ? Pourquoi est-ce que je
sens en toi comme une bataille intérieure ?


À cause de ma mère. À cause de mon éducation.
Parce que les bons catholiques ne font pas ça.


- Je
ne sais pas.


- Tu
ne sais pas ?


Je
me tus, mais la réalité était que, maintenant encore plus que jamais, je me
sentais partagée. Comme ma tante l’avait fait remarquer, j’avais toujours été
la petite fille sage, et elle avait raison. J’avais toujours été celle qui
choisissait la relation sérieuse, pas celle qui avait des aventures d’une nuit,
encore moins celle qui avait une deuxième aventure d’une nuit… Tout cela
m’était étranger. Et Chance était d’ailleurs toujours un étranger. Je ne le
connaissais pas assez pour le laisser me prendre comme ça, et pourtant j’étais
en train de le laisser faire. Je ne l’avais pas encore arrêté, et cela me
semblait de moins en moins probable. Donc une certaine partie de moi le voulait.
Voulait quelque chose d’aussi risqué que ça.


Qui
étais-je à présent ? Avais-je toujours été cette personne ? Ou avais-je
toujours voulu être cette personne ?


Chance
avait promis qu’il allait briser toutes mes barrières ce soir, mais je n’aurais
jamais pensé qu’il irait aussi loin, ni que j’allais l’accepter.


Est-ce que je veux vivre une vie sans
surprise ? Ou une vie d’aventures ?


La
question me semblait ridicule. Évidemment que je voulais vivre une vie remplie
d’aventures ! C’était une question piège destinée à me forcer la main, et Dieu
sait que ça avait marché, puisqu’elle m’avait forcée à réfléchir.


Ma
tante avait vécu une vie d’aventures, tandis que ma mère avait choisi de vivre
une vie dans la peur de Dieu, enveloppée d’une couverture de confort et de
sécurité. Malgré l’amour et le respect que je portais à ma mère, ce n’était pas
elle qui avait captivé mon imagination quand j’étais ado mais bien ma tante
avec toutes ses expériences frissonnantes et romantiques. 


Alors pourquoi tu ne vis pas ta vie comme
elle a vécu la sienne ? Sans limite, sans frontière…


Je
n’avais pas de réponse à ça.


La
triste vérité était que je pensais depuis longtemps que la vie de ma tante
était quelque chose d’inatteignable pour moi, ne serait-ce que parce que ça
aurait brisé ma mère si j’avais osé prendre cette direction. Je savais qu’elle
désapprouvait le chemin que ma tante avait choisi. Je savais aussi qu’elle
sentait que certaines parties de moi aurait aimé ce genre de vie. Ce qui fait
qu’elle avait depuis longtemps échafaudé un plan pour que je ne puisse
qu’imaginer les choix de ma tante, qu’elle considérait impudiques et dangereux.


J’avais
été éduquée pour vouloir ce que beaucoup de femmes de ma génération voulaient,
une route droite, prévisible, vers le mariage, les enfants, et peut-être si
j’avais un peu de temps, un semblant de carrière au milieu de tout ça. Pendant
toute ma vie, ma mère avait fait tout son possible pour m’assurer que ce
n’était pas seulement la vie que je voulais, mais également la vie que je méritais. Elle avait renforcé l’idée en
moi que même si ma tante semblait heureuse, elle ne pouvait sûrement pas
l’être. Comment l’aurait-elle pu sans avoir d’amour dans sa vie ? Sans
avoir d’enfant dans sa vie ? Sans personne chez elle vers qui
rentrer ? Sans personne dont elle pouvait dire qu’elle était amoureuse et
qui l’aimait ?


Confort. Sécurité.


J’étais
tombée dans le panneau.


-
Abby ? dit Chance.


Je
le regardai et réalisai qu’il avait dû retirer son pied sans que je m’en rende
compte.


-
Est-ce que ça va ?


- Ça
va.


- À
quoi étais-tu en train de penser ?


-
Rien, dis-je en secouant la tête. Ou à tout… probablement à tout…


-
Est-ce que tu veux en parler ?


-
Non, pas maintenant.


- On
aurait dit que tu étais entourée de fantômes pendant un moment.


Peut-être
que cela avait été le cas. Peut-être que j’avais vu qui j’étais vraiment, et ce
je ne voulais pas devenir. Peut-être que cet homme me forçait à affronter mon
passé, et à reconsidérer ce que je souhaitais pour mon futur. Quand il m’avait
appelée ce matin, j’avais agi sous le coup de l’impulsion et décidé de le
retrouver ce soir. Il avait demandé à me revoir et je n’avais pas hésité un
moment. J’avais juste accepté. Et il y avait une raison à ça. Même si je savais
qu’il fallait que je me protège, je savais aussi que, le simple son de sa voix
augmentait mon désir de coucher avec lui encore une fois ; de sentir ses
lèvres sur ma peau de nouveau, de le tenir contre moi de nouveau et de le
sentir en moi de nouveau. Mais plus que tout, à un niveau plus subliminal,
j’avais pris la décision de me libérer de cette personne à laquelle je m’étais
conformée.


Même
si je n’en avais pas été consciente la nuit passée, c’est à ce moment-là que
les changements que j’étais en train de vivre avaient commencé.


- Si
ce que je t’ai dit t’a contrariée, j’en suis vraiment désolé.


- En
fait, je voudrais te remercier.


- Je
ne comprends pas.


-
Disons seulement, que ça m’a permis de régler quelques petites choses…


- Je
ne sais toujours pas ce que tu veux dire.


Je ne veux pas être comme ma mère.


- Ce
n’est pas important. Mais ça, ça l’est… donne-moi ton pied.


-
T’es sûre ?


- Je
ne te le demanderais pas si je n’en étais pas sûre.


Il
leva la jambe. J’attrapai son pied et le pressai de nouveau contre moi. Puis je
le regardai et dis à voix basse.


-
Fais-moi jouir. Ici, devant tous ces gens. Je veux savoir ce que c’est.


-
Abby…


-
C’est bon, Chance. J’ai juste eu une
sorte d’illumination. Je le veux.


Et
même s’il avait l’air perplexe, il s’exécuta.


Malgré
l’air conditionné qui tournait à fond, je sentis la température monter
rapidement en moi quand son pied commença à me caresser. Pendant que le temps
s’écoulait et que les sensations augmentaient, je balayais la salle du regard
et je la voyais comme à travers un objectif grand-angle. Les silhouettes
étaient déformées. Ma respiration s’accéléra et devint saccadée. Je me sentais
comme saoule, alors que je n’avais même pas encore touché à mon Martini. Je le
regardai tandis qu’il portait son verre de Scotch à ses lèvres et me demandai
ce que je sentirais si ces lèvres-là se posaient sur moi maintenant.


À
chaque fois que son pied me caressait, il s’assurait de passer au-dessus de mon
clitoris. C’était comme si j’étais un instrument dont il était en train de
jouer, et il était loin d’être un amateur. Il était virtuose. À chacun de ses
passages délicieux, la pièce semblait s’assombrir. Les sons s’atténuèrent au
point que la seule chose que je pouvais entendre était le battement rapide de
mon propre cœur. Puis, avec une sorte de violence, il poussa son pied contre
moi et ses orteils s’enfoncèrent en moi. Avant même que je ne me rende compte
de ce qui était en train de m’arriver, j’étais en train de jouir.


Je
balançai mes hanches vers lui en poussant un petit cri, même si je savais qu’il
fallait que je me retienne. J’étais dans un endroit public et ce que je ressentais
n’étais pas destiné à être… public.


Aussi
discrètement que possible, j’attrapai le rebord de la table afin d’essayer de
me stabiliser tandis que je commençai à frissonner sous son toucher. Je sentais
que j’étais de plus en plus mouillée. Et tout d’un coup, mon orgasme me
submergea. Je mis une main sur ma bouche mais pas avant d’avoir
intentionnellement caressé un de mes seins au passage, ce qui suffit pour me
faire culminer. J’étouffai un gémissement puis tout se calma.


C’était
fini. C’était comme si je venais de recevoir un ticket pour l’autre côté, là où
ma tante avait vécu toute sa vie. Dans un brouillard, je regardai Chance et
clignai des yeux.


- Bois
ton Martini, dit-il. On va commander, dîner, puis partir. Est-ce que ça
va ? C’était trop ? Ou pas assez ? Je pencherais pour pas assez.
On dirait que tu en veux plus. Ne t’inquiète pas, tu n’as pas besoin de parler.
Franchement, ton regard en dit assez, Abby. 
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Quand
nous quittâmes le restaurant, pas de taxi cette fois, mais une limousine. Une
longue limousine noire et brillante. Nous avions dîné rapidement dans un
silence fiévreux. J’avais à peine touché mon assiette. J’avais commandé un
autre Martini et j’en avais bu assez pour me sentir suffisamment détendue pour
faire face à ce que je venais de décider et à ce qui m’attendait.


-
C’est pas un taxi dont on a besoin maintenant, dit Chance en se dirigeant vers
le véhicule. On a besoin d’intimité.


Je
n’arrivais à me rappeler à quel moment 
il avait appelé une voiture.


Il
m’ouvrit la porte, j’y entrai et il s’installa à côté de moi.


- Au
Plaza, lança-t-il au chauffeur. Sans autre mot, il pressa sur un bouton et la
vitre fumée qui nous séparait du conducteur se referma, nous donnant l’illusion
d’être seuls. Quand la voiture démarra, les lèvres de Chance trouvèrent les
miennes. Je pouvais y sentir un léger goût de Scotch, sur ses lèvres et sur sa
langue … puis il me regarda droit dans les yeux.  


- Je
ne sais pas ce qui t’arrive, mais ce n’est pas important. Pas maintenant, en
tout cas. Tu as été superbe tout à l’heure. Je t’ai vue te laisser aller. Je
t’ai vue laisser tomber ton masque.


Pouvait-il
vraiment voir si facilement en moi ? Étais-je aussi transparente ?  Avant que je ne puisse répondre il
écarta mes jambes et s’agenouilla entre elles.


-
Enlève ton jean, dit-il d’une voix rauque. Je veux goûter ce que j’ai raté tout
à l’heure.


Je
m’exécutai, mais apparemment pas assez vite. J’étais encore dans un état second
et n’arrivai pas à me délivrer du bouton de mon jean. Il prit adroitement le
contrôle des opérations. Il m’ôta mes chaussures, déboutonna mon jean et le fit
glisser. 


Il
attrapa mon string rouge, l’enleva et le porta à son visage, s’imprégnant de
mon odeur.


Chance
n’avait visiblement pas de complexe côté sexe, ce que je lui enviais. Il était
libre de le vivre pleinement et je voulais être libre comme lui.


Quand
il posa mon string sur le côté, le rayon de lumière d’un lampadaire traversa la
vitre teintée et éclaira son visage. Même furtivement, je vis son expression. Il
était aussi enflammé que moi. 


Il
commença à me lécher. Ma respiration devint saccadée. Sa barbe naissante
frottait l’intérieur de mes cuisses. J’en frissonnai de plaisir. J’attrapai ses
cheveux à pleine main, les caressai et m’émerveillai. Ils étaient doux et épais !


Tout comme lui…


Même
si j’étais mouillée, excitée, et prête pour lui, je mis ma main sur ma bouche
quand ses doigts me pénétrèrent. 


Pour
l’autoriser à plus d’audace, je me baissai dans le siège et écartais largement
les jambes. Il était clair que je vivais une guerre intérieure. Je me sentais
ridiculement exposée à présent, comme si nous étions en train de faire quelque
chose d’illicite. Mais d’un autre côté, tout cela m’excitait également et je me
sentais enfin libre !


Si
la nuit dernière avait fait exploser quelques-unes de mes barrières, ce soir
promettait de briser mon monde, et ma vision de moi dans ce monde. Qui
étais-je ? Est-ce que j’allais vraiment enfin le découvrir à 25 ans ?
Peut-être que j’avais été cette personne tout le temps, cachée sous l’ombre des
croyances de sa mère. Plus que tout, je voulais continuer à être la femme que
j’étais en ce moment, quelqu’un qui pouvait se laisser aller et se donner
entièrement sans culpabilité ni regret. 


Mais
était-ce temporaire ou permanent ?


Quand
il couvrit de son pouce mon clitoris et commença à le caresser alors que ses
autres doigts continuaient à me pénétrer, je n’arrivai plus à étouffer mes
gémissements, et je ne le voulais plus. Je voulais que ce soit permanent.
Pourquoi ne pas laisser libre mon plaisir ? Est-ce que ma tante aurait tu
ce qu’elle ressentait ? Non, bien sûr que non ! Elle aurait voulu
partager ses sentiments avec son amant. Je me laissai aller. Je laissai mes
gémissements sortir de moi et vis Chance me regarder et sourire. Quand il
glissa la main sous mon débardeur, puis sous mon soutien-gorge et me pinça le
téton, je me cambrai et tout mon corps se mit à vibrer sous son étreinte.


- Je veux te prendre dans ma bouche, lui dis-je.


- Pas encore.


- Assieds-toi à côté de moi.


- Non.


- Pourquoi je ne peux pas te faire la même
chose ?


- Tu vas pouvoir le faire, mais pas ici. Tu vas
encore jouir, Abby. Et quand ça arrivera, je veux que tu te sentes comme si tu
quittais ton propre corps. Parce que ce n’est qu’après avoir vécu ça encore et
encore que tu comprendras vraiment que tu ne dois jamais te refuser ce genre de
sensation.


- Rien ne va me retenir. Plus jamais. Je le veux.


- Et tu le mérites.


J’attrapai son t-shirt et le lui passai au-dessus
de la tête. Même si l’intérieur de la voiture était sombre, les lumières de la
ville étaient suffisantes pour que je voie la sueur sur son torse musclé. J’étais
sur le point de le toucher, mais il ne me laissa pas faire. Il m’attrapa les
mains, les mit sur le côté, et me poussa contre le dossier de la voiture.


- On
n’est pas là pour moi, dit-il.


-
Mais je veux…


- On
est là pour toi. Arrête de m’interrompre. Tu auras bien assez de temps pour le
reste.


Il
mit sa tête entre mes jambes et recommença à me lécher. Encore et encore,
jusqu’à ce que je sois au bord de l’orgasme. Puis il s’arrêta. Je lui demandai
de me baiser, mais il refusa. Je le suppliai, en vain. Au lieu de cela, sa
langue recommença, léchant, palpitant, comme aucun homme ne l’avait jamais
fait. Il était tellement acharné dans la recherche de mon orgasme que sa
respiration devint saccadée reflétant son désir, ce désir qui était en train de
me mouiller les cuisses. J’enregistrais tous les détails de ce moment dans ma
mémoire afin de pouvoir les savourer le lendemain, le mois prochain, les années
prochaines… Tout ceci ne m’arriverait plus jamais, pas comme ça. Chance était
tellement habile ! Quel autre homme pourrait arriver à faire mieux ?
Je fermai les yeux et appréciai ce moment comme si c’était mon dernier.


Quand
je jouis de nouveau, ma tête s’enfonça dans le siège tandis que je sentais
l’orgasme me traverser, exploser en moi au point où je me mis à crier. Comme je
frissonnais sous ses mains, il me vint à l’esprit que tout ceci était le début
de la fin pour nous. Demain il partirait à LA, puis ça serait Londres, et
Paris. 


Rien
que le fait d’y penser me sortit de ma torpeur.
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Arrivés
au Plaza, nous nous rhabillâmes dans la voiture. 


En
enfilant mon débardeur, je ne pouvais penser à rien d’autre qu’à la dernière
fois où j’avais été avec Chance, et à quel point il était important que je
protège mon cœur. Je savais déjà que je pouvais tomber amoureuse de lui, mais
je savais également que si cela arrivait, ça ne me mènerait qu’à une peine de
cœur, ce que je ne pourrais pas supporter.


Sa
vie était tellement grande, elle nous rendait tous les deux insignifiants. Il
était tellement occupé. Il ne savait même pas quand il serait de retour à New
York, ce que je ne pouvais pas accepter. Quoi qu’il arrive entre nous dans les
prochaines heures, et quoi qui soit dit dans la fièvre de la passion, il
fallait que je me rappelle que ce soir n’était qu’une question de sexe. La
leçon que je devais tirer de tout ce qui s’était passé et allait se passer
était que je pouvais me laisser aller et profiter du sexe sans peur, sans
culpabilité, sans excuse.


Si
j’oubliais la vérité de cette situation ne serait-ce qu’une seconde, je savais
que mon cœur allait défier mon esprit au petit matin, et que je pourrais ne
jamais me sortir de cette situation.


Je
vérifiai mon maquillage dans l’un des miroirs de la limo, et vis que non
seulement mes cheveux étaient en bataille mais aussi que mon rouge-à-lèvres
s’était étalé sur ma joue droite. J’ouvris mon sac à main et en sortit mon
poudrier. Je me remaquillai et me recoiffai pour avoir l’air présentable au
sortir de la voiture.


Puis
je pris mon téléphone portable.


-
Une minute, dis-je à Chance. J’ai promis aux filles de leur envoyer un texto
pour qu’elles ne soient pas inquiètes. Il faut vraiment que je le fasse.


-
D’accord, répondit-il. Envoie ton texto.


J’entraperçus
la marque sur sa joue et lui souris.


-
Tout d’abord laisse-moi t’enlever ça.


-
Enlever quoi ?


Je
lui frottai la joue et lui montrai mon doigt tout taché. 


-
Ça, dis-je. Tu ne peux pas entrer au Plaza comme ça !


- Tu
sais, on n’a pas besoin d’arrêter tout ce soir, Abby.


Et voilà, ça commence….


Je
gardai la tête baissée en tapant mon texto.


-
Pour être honnête l’un envers l’autre, on sait tous les deux qu’il le faut.


-
Pourquoi ?


J’envoyais
le SMS et levai les yeux vers lui, sans colère, mais sans parvenir à cacher mon
sentiment d’être sur le point de perdre quelque chose. Je voulais que nos
derniers moments ensemble soient mémorables, magiques. Quelque chose dont nous
nous rappellerions avec affection. Je ne voulais pas que l’impossible se mette
sur notre chemin, je lui répondis donc aussi gentiment que je le pouvais. 


-
Allons dans ta suite, lui dis-je. Nous pourrons en parler demain matin si tu
veux. Mais pas maintenant. Pourquoi gâcher le temps qui nous reste ?


Comme
il ne répondait pas, je rangeai mon téléphone dans mon sac.


Chance
frappa une fois sur la séparation en verre et j’entendis la porte du chauffeur
s’ouvrir et se refermer. L’instant d’après, la porte de mon côté s’ouvrit.


Le
chauffeur ne me regarda pas une seule fois pendant que je sortais


 mais
c’était comme si j’étais en train de faire mon deuxième chemin de croix en deux
jours. Il savait pertinemment ce qui venait de se passer, évidemment ! Il
avait probablement tout entendu d’ailleurs. Mais il était professionnel et nous
souhaita juste une bonne soirée tandis que nous nous dirigions vers l’entrée du
Plaza. Nous entrâmes dans le building, traversâmes le lobby et pénétrâmes en
silence dans l’un des ascenseurs.



 


 

*  * 
*



 


 

Une
fois arrivés dans le hall d’entrée de la suite, Chance me pressa contre le mur,
caressa mes cheveux et m’embrassa avec une violence qui suggérait un certain
niveau de colère, ou de frustration. Ou peut-être un mix des deux. Je ne savais
pas ce que c’était exactement, mais qu’il y avait quelque chose c’était sûr.


Son
humeur avait changé. Je savais très bien pourquoi, mais je ne voulais pas en
parler pour l’instant. À quoi cela aurait-il servi ? Si ce n’est gâcher le
temps qui nous restait ?


Pendant
un long instant, il tint juste mon visage dans ses mains et me regarda comme
s’il s’attendait à ce que je lui dise quelque chose. Mais il n’y avait rien à
dire. Voulait-il que je lui mente ? Voulait-il que je lui dise que tout
cela allait continuer ? Que j’allais l’attendre ici à New York pendant qu’il
voyagerait dans le monde entier ? Je m’y refusai parce que ce n’était pas
la vérité.


Finalement
comme je ne disais toujours rien, il me regarda déçu et s’écarta de moi.


-
Déshabille-toi, dit-il.


- Ne
devrions-nous pas aller dans la chambre d’abord ?


- Je
t’ai dit de te déshabiller. Maintenant ! C’est notre dernière nuit
ensemble, tu t’en souviens ? Tu l’as assez répété, non, Abby ?
Ne t’inquiète pas, je t’ai bien entendu. Alors, déshabille-toi.


-
Es-tu en colère contre moi ? demandai-je.


-
J’ai faim, et tu es le plat principal. Alors finissons ce qu’on a commencé, si
c’est ce que tu veux. Ne t’inquiète pas, tu ne seras pas déçue et surtout, tu
n’es pas prête d’oublier ce que je suis sur le point de te faire… 


- Je
ne vais rien faire du tout si tu es en colère avec moi !


- Et
pourquoi je serais en colère avec toi ? Je te veux. Tu ne comprends pas
ça ? Tu ne le vois pas ? Il y a une grande différence. Es-tu
aveugle face à tout ça ? Ce que tu entends dans ma voix, c’est de
l’impatience. Mais passons. Déshabille-toi.


Aveugle devant tout quoi ? 


-
Est-ce que tu as quelque chose à me dire ?


-
J’en ai assez dit. Déshabille-toi.


J’étais
sur le point de ne pas m’exécuter, mais réalisai que je l’aurais regretté, et
décidai donc de me lancer. Il était très énervé, pour l’instant, mais peut-être
qu’il se calmerait plus tard. Nous enlevâmes nos vêtements frénétiquement en nous
dirigeant vers la chambre.


Malgré
la tension entre nous, je gardai l’esprit ouvert pour profiter du moment
et de ce qui allait suivre. Demain matin, je réfléchirais à comment en finir
tout en restant en bons termes. Mais pas maintenant. Maintenant ce n’était pas
le moment pour ça. Maintenant c’était le temps de l’abandon.


En
arrivant dans la chambre à coucher nous étions déjà complètement nus. Je me
retournai vers lui, le regardai de pied en cap, et vit l’énorme sexe en
érection entre ses jambes. Je me mordis la lèvre et impulsivement,
m’agenouillai devant lui, comme j’avais voulu le faire dans la voiture.


Allait-il
se refuser à moi cette fois ? Il était tellement tendu maintenant,
tellement différent de l’homme du dîner, et même de celui de la voiture, que je
n’étais plus sûre de rien. Mais quand je le pris dans ma bouche, il commença à
haleter et mit ses mains sur ma tête pour garder l’équilibre.


Il
était tellement gros que je n’arrivai pas à le mettre dans ma bouche
complètement, loin de là. J’attrapai la base de son pénis et commençai à le
masturber tandis que ma langue le léchait partout, dessus, dessous…


- Tu
vas me faire jouir, si tu continues comme ça, dit-il. Et ce n’est pas le plan.
Je prévois de profiter de notre dernière nuit ensemble, je prévois de la faire
durer.


Il
plaça ses mains sous mes bras et me décolla du sol avec aisance.
Instinctivement, j’enlaçai son cou de mes bras et sa taille de mes jambes
pendant qu’il me mettait en position sur lui. 


Quand
il me pénétra, ce fut d’un coup brutal fait pour me couper le souffle, ce qui
fut le cas. Je resserrai ma prise autour de son cou pendant qu’il me prenait
avec force. Il n’avait pas été aussi énergique avec moi la nuit dernière, aussi
brutal et acharné, mais peu m’importait. C’était ce que je voulais. Ce que
j’avais voulu expérimenter…


Avant de retourner à ta petite vie pépère
?


… et
j’en étais heureuse.  


Je
répondais à chacune de ses poussées. À un moment, je me sentis tellement pleine
de lui, que c’était comme si j’approchai d’un autre monde, d’un autre univers.
Pendant que je le montais, mes doigts s’enfonçaient dans son dos, dans ses
cheveux, et je l’embrassais avec fougue. Puis, quand je perdis complètement mon
contrôle, il s’enfonça en moi d’un coup et je poussai un cri de libération. 


Quand
j’eus fini de trembler, ma tête s’affala sur une de ses épaules. J’étais de
nouveau abasourdie par le fait que le sexe puisse être comme ça. Ce que j’avais
vécu avant Chance venait d’hommes qui n’avaient pas ou peu d’idée de ce qu’ils
faisaient. Mais là, c’était tout autre chose et ce pour plusieurs raisons. Tout
d’abord, il était doué. Deuxièmement, il y avait clairement une alchimie entre nous.
Et troisièmement, il y avait quelque chose de primal dans notre façon de faire
l’amour qui ne pouvait être ignorée.


Gentiment,
il me posa sur le lit et se mit sur moi.


- On
peut arrêter là, tu sais, dit-il.


-
Mais tu n’as pas…


-
Peut-être que je ne veux pas…


Je
secouai la tête.


-
Pourquoi ?


-
Parce que pour moi ce n’est pas juste question de jouir.


-
Es-tu en colère contre moi ?


-
Colère n’est pas le bon mot.


-
Alors c’est quoi ?


- Un
seul mot ne peut expliquer ce que je ressens pour toi, Abby. 


-
Peux-tu essayer ?


- Je
suis frustré. Je suis captivé. Je suis désorienté.  Je suis heureux, découragé, et surpris.
C’est comme si j’avais gagné au loto, mais que tout allait m’être repris dans
quelques heures. Tu sais pourquoi ceci est différent ? Je ne me souviens
pas une seule fois d'avoir été avec une femme qui me posait des questions sur
ma vie, ma vraie vie. Mon quotidien. D’où je viens, pourquoi j’ai des putains
de cales sur les mains. Ou dans quelle ville je vais aller. Tout ce qu’elles
voulaient était mon argent, et peut-être la possibilité d’avoir une liaison
avec moi pour des raisons financières. Une fois que j’ai compris ça, j’ai
changé ma façon de vivre. C’est pourquoi je n’ai été avec personne depuis des
années. Quand je t’ai vu la nuit dernière, je ne sais pas ce que c’était mais
j’ai senti que tu étais différente des autres femmes. Tu n’étais pas en chasse.
Tu n’avais pas ce regard de prédateur qu’avaient la plupart des autres. Au lieu
de ça, tu étais concentrée sur ton travail, et tu n’essayais pas de coucher
avec le premier mec riche venu. Je ne sais pas si tu le sais, mais c’est ce
qu’étaient en train de faire la plupart de tes collègues.


- Je
me fous de ton argent, Chance.


- Je
le sais. Contrairement à ces femmes que tu as vues sur les photos avec moi, tu
es prête à t’enfuir loin de tout ça. Et ça, pour moi, ça veut tout dire sur ta
personnalité. Mais c’est encore plus que ça. Toi et moi, nous savons que nous
pourrions aller plus loin, mais tu te refuses de l’admettre parce que tu as
peur.


- Ce
n’est pas que j’ai peur, Chance. C’est que je ne vois pas comment ça pourrait
marcher.


-
Alors parlons-en demain matin. Parce que si ça doit être ma dernière nuit avec
toi, alors je veux te montrer quelque chose d’autre.


Je
fronçai les sourcils.


- Me
montrer quoi ?


Il
me fit descendre, m’embrassant partout en passant.


- Te
montrer ce qu’on ressent quand un homme te fait l’amour.


- Ce
n’est pas ce qu’on a fait jusqu’à maintenant ?


-
Non. Jusqu’à maintenant, je t’ai baisée. Je t’ai donné ce que tu voulais. Maintenant,
je veux te donner quelque chose d’autre.


-
Mais la première fois qu’on a couché ensemble, quand je t’ai demandé de me
faire l’amour comme si tu le pensais vraiment, c’était quoi alors ?


- Un
spectacle. Je ne te connaissais pas à ce moment-là, j’essayai juste de faire de
mon mieux pour te donner ce que tu voulais.


- Tu
me connais toujours à peine.


- Ce
n’est plus vrai. Maintenant, j’ai eu une journée de plus pour mieux te
connaître. Maintenant je connais celle d’après le dîner. Et puis, avant que tout
ne s’accélère sous la table, on a eu largement le temps de parler. On a parlé
de notre passé, de nos espoirs pour le futur. Il est clair qu’on a plus de
choses en commun qu’on ne l’avait réalisé auparavant. Mais assez parlé.
Laisse-moi te montrer ce que je ressens. Laisse-moi te montrer la différence.


Quand
il me fit l’amour, ce fut une expérience différente de celle que j’avais connue
auparavant avec lui. Sensuelle, tendre, aimante, intense et remplie de moments
inattendus qui me firent frissonner dans l’inconnu.


Il
me caressa partout, ne laissa de côté aucune partie de mon corps. Quand il me
pénétra, ce fut avec tellement d’attention que je sus immédiatement que ce que
je sentais n’était pas juste une connexion physique de deux corps qui se
rejoignent. Je pouvais sentir l’émotion dans chacun de ses coups de hanche.
Pour une raison que je ne pouvais m’expliquer, je sentais que tout cela était
une extension naturelle entre nous. Ce que nous étions censés être.


Mais
je ne voulais pas me prendre la tête avec ça maintenant. Donc je me laissai
aller, je le laissai me faire voler vers le plafond, à travers le toit, dans
l’air de la nuit où mon corps se mit à flotter au-dessus des lumières de la
ville en regardant la lune.


Quand
il jouit, il le fit avec tant de force qu’il était difficile de nier ce qui
venait d’arriver. Je le serrai contre moi pendant qu’il terminait dans un
frisson. Je l’embrassai dans le cou puis sur les lèvres, puis il se retira de
moi. Pendant un long moment, on resta juste là, avant qu’il ne se tourne sur le
côté, se rapproche de moi et m’enveloppe de ses bras en s’endormant doucement.


- Ne
pars pas, dit-il.


-
Pardon ?


- Le
matin, ne me laisse pas cette fois.


Je
fermai les yeux et ne répondis pas de suite. Son souffle devenait plus profond.
La dernière chose qu’il dit avant que le sommeil ne le gagne finalement
fut :


-
Donne-nous une chance, Abby.


Et
voilà ! Pour le coup, impossible de fermer l’œil. Mon esprit était en
pleine agitation. Je tenais sa main gauche qui entourait ma poitrine pendant
que sa respiration devenait plus profonde contre mon cou.


Il
était clair que de l’avoir près de moi me permettait de me sentir bien et en
sécurité. Et que cette soirée avait remis en question toutes les aventures que
j’avais pu imaginer vivre un jour. Chance était capable de m’offrir tout ça, et
maintenant, il voulait que je lui donne sa chance. Mais je devais me demander
encore une fois combien de temps cela pouvait durer étant donné son emploi du
temps et le fait qu’il ne vivait pas ici. On ne se connaissait que depuis deux
jours. Tout ça était tellement nouveau, on avait l’impression qu’on pouvait
tout surmonter ensemble. Mais je n’étais pas dupe. Qu’en serait-il dans 6
mois ? Dans un an ?


Il y
avait trop de questions auxquelles je ne pouvais répondre. Trop de choses
auxquelles je devais réfléchir avant qu’il ne se réveille. Je restai allongée
pendant une heure près de lui avant de voir l’aurore poindre au travers des
rideaux fermés. Il me fallait du temps pour réfléchir seule. Pendant qu’il
continuait à dormir, je me glissai doucement hors du lit, allai dans le salon
et tirai une chaise pour regarder la 5ème Avenue qui commençait à
s’animer sous un ciel couleur lavande.


Elle avait raison, pensai-je.
Je n’aurais jamais dû accepter de le revoir. Je suis en train de tomber
amoureuse. En fait, je suis folle de lui ! Je veux le revoir, mais je ne le
peux pas. Ça ne peut que mal se terminer. Ça, j’en suis sûre. Alors qu’est-ce
que je fais maintenant ?


Comment je fais pour finir tout ça sans
nous faire mal à tous les deux ?

















 


 


 


 


 


 


 


 


 

CHAPITRE DIX-SEPT





 

Alors
que mon instinct me disait de courir, je décidai de ne pas partir avant que
Chance ne se réveille, et de respecter son souhait. Je restai. Je me préparai
une tasse de café dans la cuisine et en attendant qu’il ne se réveille pour
qu’on puisse parler, je la bus en réfléchissant à la meilleure démarche à
suivre pour nous deux.


Deux
heures s’écoulèrent.


Il
émergea de la chambre enveloppé d’un peignoir. J’étais encore nue, dos à lui,
mais peu importait. Il avait déjà vu mon corps, il avait déjà vu mon âme.
D’ailleurs que n’avait-il vu ces deux derniers jours ? Il semblait capable de
voir à travers moi complètement, alors je n’avais plus rien à cacher ?
Rien. Et de toute façon, je ne voulais rien lui cacher, surtout maintenant. Il
méritait mieux que ça.


-
Bonjour, dit-il.


-
Bonjour.


- Je
suis content que tu sois encore ici.


-
Parfois, il y a un moment où on ne peut ni partir, ni courir, Chance. Parfois,
les gens dans ta vie méritent mieux que ça. 


Il
me regarda comme s’il ne comprenait pas ce que j’étais en train de dire, mais
je sentais qu’il était encore groggy par le sommeil.


- Le
café n’est sans doute plus bon maintenant, lançai-je. Veux-tu que je t’en
prépare une nouvelle tasse ?


- Je
peux le faire moi-même.


-
Pourquoi pas et après on pourra parler ? J’indiquai la chambre de la tête.
Est-ce qu’il y a un autre peignoir là-bas ?


-
Dans l’autre salle de bain, laisse-moi te l’apporter.


Je
me levai de la chaise et me tins nue devant lui. Je vis sa bouche s’ouvrir
quand il réalisa que je ne portai rien.


- Je
peux y aller, rétorquai-je en marchant dans sa direction. Je ne m’étais jamais
sentie aussi hardie, aussi vulnérable et aussi libre. Mais je m’attendais à ce
mélange d’émotions avec Chance. Je le regardai avec affection en m’approchant
de lui, et mon cœur commença sa bataille contre ma raison. Chacun voulait
gagner. Mais il n’y en avait qu’un qui pourrait monter sur le trône.


Et
je savais déjà lequel ça serait.


-
Fais le café, dis-je, je ne vais pas être longue.



 


 

*  * 
*



 


 


 

Je
me passais de l’eau sur le visage dans la salle de bain, trouvai une brosse
pour me peigner les cheveux et me regardai dans le miroir. Je me demandai qui
était cette femme et comment elle en était arrivée là. Je n’en savais rien,
tout s’était passé si vite… Trop de choses étaient encore floues. Pour une
raison que j’ignorais, la vie m’avait tendu une embuscade ces deux derniers
jours, mais que devais-je tirer de cette expérience ? Que devais-je apprendre
de tout ça ? Pas seulement le fait que j’avais la capacité de me laisser
aller sexuellement avec quelqu’un, mais aussi que je pouvais me laisser aller
tout simplement ?


Peut-être
que j’en saurai plus demain. Ou peut-être pas.


-
Est-ce que tu voudrais plus de café ? lança-t-il depuis l’autre pièce.


-
Une autre tasse. Ce serait parfait.


-
Comment le prends-tu ?


-
Noir.


J’allais
aux toilettes et pris l’autre peignoir qui se trouvait derrière la porte. Il
était très grand sur moi, mais tellement luxueux. Je m’y enveloppai et le tint
fermé près de mon cou. Ce faisant, je sentis l’odeur de son eau de toilette.
C’en était trop.


Je
me sentis mal. Je me ruai vers les toilettes et vomis. Une fois que j’eus
terminé, je me sentis exténuée. Je tirai la chasse d’eau, me rinçai la bouche
avec de l’eau froide, et ouvris une des petites bouteilles de rince-bouche mise
à disposition. Je la pris en entier et me rinçai bien la bouche. N’ayant pas
pris de brosse à dents avec moi il fallait que ça fasse l’affaire. À un moment
ou un autre, probablement pendant qu’il s’était préparé hier soir, il avait dû
mettre ce peignoir. Je pouvais sentir son odeur, ce qui ne faisait qu’augmenter
mon angoisse de ce qui allait arriver.


C’est juste un mauvais moment à passer.


Quand
je le rejoignis dans le salon, il était assis sur un des canapés. Son peignoir
légèrement entrouvert laissait entrevoir son torse. Deux tasses de café étaient
posées sur la table basse. Elles étaient l’une à côté de l’autre m’indiquant
ainsi qu’il voulait que je m’asseye à ses côtés.


Mais
je ne le pouvais pas. Pas maintenant. Peut-être jamais plus.


Je
m’assis sur l’autre canapé et regardai les deux tasses.


-
Laquelle est pour moi ? demandai-je. 


- Ce
qui est à moi est à toi, répondit-il. Choisis toi-même ton poison.


Il
était droitier, donc je choisis celle sur sa gauche et en pris une gorgée.


-
As-tu bien dormi ?


-
Oui, jusqu’à ce que tu sortes du lit. Depuis, je suis juste resté là, à
somnoler. Veux-tu petit-déjeuner ? Je peux appeler le service de chambre.


-
Non merci, je n’ai pas faim. Mais si c’est ton cas, appelle et commande ce que
tu veux, ça ne me dérange pas.


Il
m’étudia un instant et reprit.


-
Discutons plutôt, hein Abby ? Tu es debout depuis des heures à tourner et
retourner cette situation dans ta tête à tel point que tu en as été malade. Je
t’ai entendue dans la chambre, et je déteste te voir comme ça. Alors pourquoi
ne me parles-tu pas plutôt ? J’ai le sentiment que je sais où tout ça va
nous mener, et je peux te dire tout de suite que je n’aime pas où tu nous mène.
Mais il faut que je sois clair avec toi, je respecte tes désirs. Alors dis-moi
à quoi tu penses en ce moment et pourquoi tu as l’air si triste.


Je
n’avais pas réalisé que c’était le cas.


- Ne
devrions-nous pas en discuter ensemble plutôt ?


-
Pas vraiment, pas si tu as déjà pris ta décision sur notre avenir.


Dans
l’ensemble, j’avais déjà pris ma décision, mais j’ignorai son commentaire car
j’avais une question à lui poser d’abord.


- Te
souviens-tu de ce que tu m’as dit la nuit dernière ?


- Je
t’ai dit beaucoup de choses la nuit dernière. Certaines probablement obscènes… 


-
Oui en effet certaines l’étaient… pas que ça me dérange. Je parle plutôt de ce
que tu m’as dit juste avant de t’endormir. Tu t’en souviens ? Ou était-ce
juste le sommeil qui parlait et tu ne sais plus ce que tu as dit ?


Il
se pencha en avant pour attraper sa tasse de café.


-
Bien sûr que je m’en souviens ! Je l’ai dit pour une raison. Je t’ai
demandé de ne pas partir. Je t’ai demandé de nous laisser une chance.


Cela
me surprit. La nuit dernière, j’avais pensé qu’il était trop endormi pour
vraiment savoir ce qu’il disait. Mais j’avais eu tort. Il s’en souvenait très
bien, ce qui voulait dire qu’il l’avait vraiment pensé…


- Tu
croyais que je ne m’en souviendrais pas ? demanda-t-il.


- Je
pensais que tu étais à moitié endormi.


- Je
sais ce que j’ai dit. Je veux que tu restes. Je veux passer plus de temps avec
toi. Je veux voir comment tout ça va évoluer.


- Tu
pars à LA aujourd’hui. Puis Londres. Et Paris. Tu m’as dit que tu ne savais pas
quand tu serais de nouveau à Manhattan. Alors je dois te poser la question,
Chance, c’est quoi l’intérêt de continuer tout ça ?


-
L’intérêt est juste là, entre nous. L’intérêt c’est qu’on ne devrait pas
ignorer ça, quoi que ce soit. Voilà l’intérêt.


- La
nuit dernière, j’ai été très claire avec toi. Je t’ai dit que je ne fais pas
dans les relations longue-distance. Pour moi ce genre de mode de vie n’est pas équitable,
ni pour moi, ni pour toi. C’est une bonne façon de s’assurer que notre histoire
ne marche pas. Que quelqu’un soit blessé.


- Et
si je changeais ça ?


-
Comment ?


- Et
si je déménageais ici ?


-
Quand ?


- Je
ne sais pas quand, mais si je le faisais ?


-
D’accord. Alors disons que tu déménages ici. Mais tu vas encore être en voyage
la plupart du temps donc tu ne seras pas vraiment ici. Tu seras à LA, Madrid,
Istanbul… et Dieu sait où encore. Tu m’as dit que tu es installé à Chicago,
mais tu m’as avoué que tu voyais ça plus comme une base. Ça fait combien de
temps que tu es là-bas ?


- 7
ans.


- Et
tu ne t’y sens toujours pas chez toi ? Comment espères-tu te sentir plus chez
toi à Manhattan ?


-
Parce que tu y seras.


- Et
j’attendrais des semaines, voire des mois avant que tu ne trouves le temps de
me rendre visite ? Tu ne vois pas à quel point ça va être difficile pour
nous ? Est-ce que tu es prêt à arrêter de voyager ? À diriger ta
société depuis Manhattan ? À recruter quelqu’un pour te remplacer en
partie pour que nous puissions voir où tout ça nous mène ? Parce que
sinon, je te le dis pour ton propre bien, inutile d’aller plus loin. On va
juste finir par être blessé.


Il
resta silencieux et je savais très bien pourquoi. Il adorait son boulot. Il
avait peut-être dit qu’il était prêt à voir où les choses entre nous allaient
mener, mais rien que le fait qu’il ait évité ma dernière question suggérait que
ce n’était pas le cas.


- Ça
ne va pas marcher, Chance. J’ai passé un très bon moment avec toi ces deux
derniers jours, mais il est déjà très clair que pas grand-chose ne changera
excepté peut-être le fait que tu déménageras à Manhattan. Ces deux derniers jours
ont été très spéciaux. Tu m’as fait voir que je suis vraiment prête à me lancer
et à recommencer à voir des hommes. J’aurais aimé que ce soit toi, mais je
pense que tu es trop investi dans tes affaires pour avoir le temps de faire
quoi que ce soit d’autre.


- Tu
n’en sais rien du tout.


-
Bien sûr… disons même que j’ai tort. Disons que tu trouveras du temps pour
nous. Ce qui m’inquiète c’est qu’à un moment ou un autre, tu commenceras à m’en
vouloir. M’en vouloir de t’avoir éloigné de ton travail. Et ça, je ne pourrais
pas vivre avec.


Il
secoua la tête.


-
C’est sûr que tu fais beaucoup de présomptions, Abby.


-
Alors dis-moi si j’ai tort.


- Il
y a toujours moyen de trouver une solution.


-
Quel moyen ?


- Tu
vas devoir me donner un peu de temps pour y réfléchir.


-
Donc même maintenant tu n’as pas de réponse.


-
C’est évident, j’ai besoin de temps pour régler tout ça ! Je ne demande
pas la lune ! Il fronça les sourcils. Pourquoi continues-tu à encore trouver
des problèmes ?


-
Parce que je suis réaliste.


- Ah
oui, ça… de nouveau !


-
Quelqu’un se doit de l’être. Écoute, j’essaye de terminer mes études, ce qui va
encore prendre un an. Toi, tu as déjà réussi. Tu possèdes une corporation
internationale qui demande de ton temps et ton énergie. Alors c’est avec
affection que je te dis que je devrais simplement partir, c’est mieux pour tous
les deux.


- Tu
sais quoi, Abby ? C’est quand tu résistes le plus que tu devrais le moins le
faire. Ta peur est en train de te dire que tu ne peux pas faire face à ça pour
une raison quelconque, mais peut-être que tu le devrais.


-
Quelle peur ?


-
Peur que je ne vais pas faire ce que je dis, peur que je ne vais pas prendre ça
au sérieux.


- Et
combien de temps ça va te prendre de déménager à Manhattan ? Un an ?
Deux ?


- Tu
sais bien que j’ai une suite ici.


-
Une suite n’est pas une maison. Écoute, j’ai été honnête avec toi hier, Chance.
Je t’ai dit quand tu m’as appelée que cette nuit était la dernière mais tu
sembles déterminé à compliquer tout ça.


-
C’est parce que je sais que ça peut marcher ! Et j’avais l’espoir que tu
voudrais la même chose que moi. Peux-tu vraiment rester assise là et nier qu’il
y a quelque chose de tangible entre nous ?


-
Non, je ne le peux pas.


- Et
combien de fois cela t’est-il arrivé Abby ?


-
Pas aussi rapidement que ça, admis-je.


-
Alors on devrait simplement tout ignorer ?


-
Dans ce cas-là, peut-être qu’ignorer tout est la meilleure chose à faire.


-
Mon Dieu que tu es frustrante !


- Ce
n’est pas mon intention.


- Je
pense que tu as juste peur.


-
Pour toutes les raisons que je t’ai listées, j’ai toutes les raisons de l’être.
Est-ce que j’aimerais tenter la chance et aller de l’avant ? Oui,
évidemment ! Mais seulement si les circonstances étaient différentes. Je
ne vais pas être la femme qui te demande de déménager à Manhattan et
d’abandonner le véritable amour de ta vie, autrement dit ton boulot. Sinon, ça
finira mal. J’ai le sentiment que tu vis plus pour ton travail que pour aucune
autre sorte de relation.


- Tu
sais, tu répètes ça tout le temps, et maintenant ça commence vraiment à m’énerver !
Dis-moi, comment es-tu arrivée à cette conclusion alors que tu n’as aucune idée
de ce que j’ai sur le cœur et de ce que je veux pour demain ? Que ce  soit avec toi ou avec quelqu’un
d’autre !


-
Parce que tu as passé des années à bosser pour ton business. Tu as travaillé
dur pour arriver là où tu es. On n’a passé que deux jours ensemble. Est-ce si
déraisonnable ? Pourquoi devrai-je penser autrement ? Je me penchai vers
lui. Laisse-moi te poser la question, Chance. As-tu jamais été dans une
relation sérieuse ?


Il
bougea dans son siège, mal à l’aise, et je vis comme un soupçon de quelque
chose qu’il aurait préféré ne pas dire sur son visage.


-
Une fois.


-
Combien de temps ça a duré ?


- 4
ans.


- Et
pourquoi ça s’est arrêté ?


Quand
il me regarda, il paraissait ébranlé, comme si je venais de lui rappeler un
souvenir terrible.


-
Parce qu’elle est morte d’un cancer.


À
ces mots, tout ce que je pus faire fut de fermer les yeux. Qu’est-ce que je viens de lui faire ? J’en étais malade !


- Je
suis désolée… J’en n’avais aucune idée.


- Tu
n’as pas à être désolée. Comment aurais-tu pu le savoir ? C’est pas comme
si je t’avais parlé de Beth avant. Mais voici ce que j’ai appris d’elle, Abby.
Quand nous nous sommes rencontrés, elle et moi, nous avions tout juste 20 ans.
C’était magique et la connexion avait été instantanée. Il claqua des doigts. Instantanée. Plus d’une fois, je t’ai
dit que ce qui était en train de nous arriver est rare. Maintenant tu sais
pourquoi je te dis ça. Et pourquoi je continuerai à le dire. Je n’ai senti ça
qu’une seule fois dans ma vie et c’était avec Beth. Elle est morte il y a 7
ans. Jusqu’à ces deux derniers jours, jamais cela ne m’était arrivé de nouveau.
Mais te voici à présent, assise en face de moi, et je peux te jurer que ça
vient de se reproduire. Même si je pensais que je ne pourrais jamais ressentir
ça à nouveau.


Je
ne dis rien. Je ne pouvais rien dire. Il venait de me mettre sur la touche. Que
pouvais-je lui dire après cet aveu ?


- De
quoi as-tu peur, Abby ?


- Je
te l’ai déjà dit. J’ai peur que ça ne marche pas, d’être blessée et
potentiellement de te blesser. Je ne voudrais jamais te faire de mal.


- Je
pense que c’est plus que ça. Je pense que tu as peur de prendre ce risque.


-
Avec mon cœur ? C’est clair ! Il a déjà été brisé deux fois. Ça m’a pris
un an pour récupérer la dernière fois. Il m’a trompée. Quand je m’engagerai
avec un autre homme je veux être sûre que ça va marcher.


-
Comment pourras-tu jamais être sûre ?


- Je
pense que…


-
Comment pourras-tu jamais être sûre ? insista-t-il.


- Je
suppose que je ne le peux pas.


-
Ton problème, c’est que tu préférerais être dans cette prison confortable, en
sécurité, plutôt que d’aller vers l’inconnu.


-
Pourquoi me dis-tu ça, me fais-tu ça ? murmurai-je.


-
Parce que je veux plus de toi. Parce que je pense que tu vaux la peine que je
me batte. Parce que je veux voir ce qui va se passer entre nous.


- À
quel prix ?


-
Tout a un prix. Tu répètes que ça ne fait que deux jours que nous nous
connaissons. Eh bien, avec Beth, je savais après un seul jour, et nous sommes
restés ensemble 4 ans avant qu’on ne me la prenne. Ça ne s’est pas arrêté parce
que nous n’étions plus amoureux l’un de l’autre. Ça s’est arrêté parce qu’elle
est morte. Tu comprends ça ?


C’en
était trop. Rien ne se déroulait comme je l’avais planifié. Il résistait plus
que je ne l’avais imaginé et devenait visiblement en colère contre moi. Il
alimentait tout ça avec des arguments que je n’avais pas prévus. Je me sentais
secouée. Perdue. Dans mon cœur, je ne pouvais honnêtement pas voir comment tout
cela pourrait marcher entre nous. Si j’avais pu, je serais restée. Mais ce
n’était pas le cas, donc je me levai pour me rhabiller et partir avant que tout
cela ne se finisse dans de mal.


- Tu
as un avion à prendre bientôt, lui dis-je.


-
J’ai encore 4 heures avant d’embarquer dans l’avion, qui m’appartient
d’ailleurs. Je peux annuler le vol quand je veux. Pas que ça soit important. Je
vois que tu veux partir, donc je ne vais pas te retenir.


- Je
suis désolée, Chance.


-
Désolée de quoi ?


-
Que ça ne marche pas entre nous.


Il
attendit que j’atteigne la chambre avant de lâcher.


-
Qui dit que ça n’a pas marché ? Qui dit que ça ne va pas marcher ?



 


 

*  * 
*



 


 

10
minutes plus tard, je quittai Chance Caldwell.


Les
portes de la suite se refermèrent doucement derrière moi, mais de façon assez
définitive. J’accélérai le pas vers les ascenseurs.


Je
me sentais encore vraiment mal. Je remettais en question tout ce qui s’était
passé entre nous. Avais-je pris la bonne décision ? Dans mon cœur je
sentais que oui. J’avais été honnête avec lui, ce qui était important pour moi.
Je lui avais fait part de mes inquiétudes, auxquelles il avait répondu. Mais
comment pourrais-je jamais savoir s’il aurait pu les faire taire ?


C’est ce qui va te hanter, Abby.


Et
c’était probablement vrai. Mais je ne voulais pas risquer mon cœur encore une
fois, pas avec autant d’incertitudes. Je ne voulais pas connaître ce genre de
douleur une nouvelle fois. Après Brian, j’avais vécu avec ce poids pendant trop
longtemps. Je voulais m’en libérer. Je méritais de m’en libérer. Je voulais
vivre de nouveau. Il y avait d’autres hommes dans cette ville, beaucoup d’entre
eux étaient heureux d’appeler Manhattan leur ville et non juste une base. Des
hommes dont les vies n’étaient pas aussi compliquées que celle de Chance.


Je peux mettre tout ça derrière moi, pensai-je.


Vraiment ?


Je le dois.


Bonne chance. Tu viens juste de faire une
grosse erreur. Cet homme était parfait pour toi. Cet homme pouvait vraiment
tomber amoureux de toi.


On n’en sait rien du tout.


Peut-être pas. Mais en tout cas, ne pas
savoir ce qui aurait pu arriver va te consumer. Qu’est-ce que ta tante aurait
fait ?


Elle aurait pris le risque.


Alors pourquoi ne l’as-tu pas fait ?


Parce que, malgré cette
nuit, je suppose que je suis plus comme ma mère que je ne le pensais. 


Tu peux encore changer.


Etait-ce
possible vraiment ? Il y a longtemps de cela, ma mère avait imprimé sa marque
sur moi. Elle était tellement en moi, que je n’étais pas sûre de pouvoir
m’affranchir complétement de son influence.


Quand
je sortis de l’hôtel dans l’air matinal, mon compte en banque me disait que
j’aurais dû prendre le métro pour rentrer, mais mes émotions quant à elles me
disaient tout autre chose. J’avais besoin d’être à l’arrière d’un taxi, et non
pas entourée d’étrangers qui auraient sûrement pu voir que j’étais bouleversée.
Je me dirigeai donc vers la 5ème avenue, hélai un taxi, y entrai et
donnai l’adresse au chauffeur.


Tandis
que la voiture redémarrait, mes émotions me submergèrent et je me mis à
pleurer.

















 


 


 


 

CHAPITRE DIX-HUIT





 

Quand le taxi me déposa au pied du
building, je réglai la course, sortis de la voiture, me ressaisis sur le
trottoir, puis montai les quatre étages jusqu’à mon appartement. Il était déjà
9h passées, et je savais que les filles seraient déjà levées, ce qui était une
bénédiction car j’avais vraiment besoin de leur parler de tout ça !


La première chose que je sentis en entrant
dans l’appartement fut l’odeur du café frais, ce qui me rappela Chance avec qui
je venais d’en partager une tasse. J’entendis Brooke lancer depuis le
salon :


- Tiens, on dirait que quelqu’un est
rentré !


Mais quand elle me vit, puis que Elle me vit, elles s’approchèrent de moi
l’air inquiètes.


- Qu’est-ce qui s’est passé ? demanda
Elle.


Je laissai tomber mon sac dans l’entrée
tandis que les larmes me piquaient les yeux de nouveau.


- Tout ce que vous aviez anticipé.


- Est-ce qu’il t’a fait du mal ?


- Non, c’est moi qui l’ai blessé. Puis je me suis fait mal à moi-même. C’est la
pagaille et c’est fini, et je suis la seule responsable de tout ça.


Elles me prirent dans leurs bras.


- Allez, viens t’asseoir sur le canapé,
dit Elle en s’écartant de moi.
Assieds-toi là. C’est ça. Donne-moi tes chaussures. Détends-toi. On est là pour
toi. Tu veux du café ?


- En fait, oui j’en veux bien si j’arrive
à le garder. J’ai déjà vomi une fois ce matin. Tu devrais probablement aussi
amener un seau vide parce que vu l’état dans lequel je me sens, ça ne va pas
être du joli !


Brooke s’assit sur le bord de la chaise en
face de moi.


- Je ne sais pas ce qui est arrivé, Abby,
mais j’en suis vraiment désolée. Je déteste te voir dans cet état.


Elle s’assit près
de moi et mit son bras autour de mes épaules. 


- Ça va aller.


- Tu sais quoi, je n’en suis pas si sûre.
Je ne sais pas si ce que je viens de faire était la bonne chose à faire ou pas.
C’est tellement peu clair. Je m’arracherais le cœur si je ne l’avais pas déjà
foutu en l’air. Je la regardai. J’aurais dû t’écouter. Je n’aurais jamais dû
accepter de le revoir. Comment avons nous fait pour être si rapidement attaché
l’un à l’autre ?


- Parfois ça arrive, c’est tout,
répondit-elle. Tu n’es pas la première.


- Mais juste en 2 jours ?
Vraiment ? Ce n’est pas moi ça ! Habituellement, je suis plutôt du
genre à prendre mon temps. Vous le savez très bien. Je pensais que tout cela allait
simplement être une bonne partie de jambe en l’air et clairement, je suis plus
naïve encore que je ne le pensais !


- Abby, dit Elle. Si tu as besoin d’un peu de temps seule pour réfléchir,
Brooke et moi pouvons sortir et te laisser en paix. Ou bien on peut rester ici
avec toi si tu préfères, pour t’écouter et discuter. Tu peux nous dire tout ce
qui s’est passé depuis qu’on t’a vue, mais ça dépend de toi. Sache qu’on est là
pour toi.


Je m’essuyai les yeux et essayai de me
ressaisir.


- Pourquoi je pleure ? Je ne me
comporte jamais comme ça !


- Ça fait du bien de pleurer, dit Brooke.
Tu es contrariée. Il y a sûrement une raison.


- Ouais, comme le fait que j’ai tout foutu
en l’air ! Je les regardai toutes les deux. Si ça ne vous dérange pas, en
fait, j’aimerais discuter de ce qui s’est passé et j’aimerais surtout vous
raconter ce qu’il m’a dit. J’ai besoin d’avoir une autre perspective, parce que
je vous le dit tout de go, là, je n’en ai aucune.


- Bien sûr, répondirent-elles.


- Laisse-moi te servir une tasse de café
tout d’abord.


- J’y vais, dit Elle. Reste là.


Quand elle partit, je regardai Brooke qui
avait l’air préoccupée. On était toutes si proches l’une de l’autre à ce
moment-là de notre vie, qu’on pouvait ressentir la douleur des autres. Je
voulais la rassurer sur le fait que je m’en remettrais. Je repris.


- N’aie pas l’air aussi embêtée. Ça va
aller.


- Je ne t’ai jamais vue dans cet état.


- Ça c’est parce que quelque chose comme
ça ne m’est jamais arrivé !


- Je sais. On a traversé l’épisode Mark
avec toi, puis Brian… Ça, c’est différent.


- Quelque chose en moi n’arrête pas de me
dire que j’ai tout foutu en l’air là-bas.


- On ne peut pas encore dire ça, mais nous
allons en discuter et trouver la réponse, OK ? 


Quand Elle
revint avec mon café, je la remerciai puis passai l’heure suivante à leur
raconter tout ce qui m’avait menée là.


On parla de ce qui s’était passé au dîner,
la conversation qu’on avait eue, les points communs qu’on s’était découverts,
et la surprise d’avoir joui en public. Je leur parlai de la limousine qui nous
attendait après le dîner, et exactement tout ce qui s’y était passé. Je leur
évoquais son air irrité avec moi quand on avait fait l’amour la première fois
dans sa suite au Plaza, son changement d’humeur quand il avait voulu me montrer
ce que faire l’amour voulait vraiment dire, ce qui avait été le cas. Je ne
leur épargnai aucun détail. Quand je leur contai la conversation que j’avais
amorcée ce matin, elle était encore si fraîche dans mon esprit, que j’étais
capable de leur répéter quasiment tout mot à mot. 


- Mon Dieu ! s’exclama Elle quand j’eus fini.


- Ça veut dire quoi ça ?


- Que je n’avais pas anticipé ce genre de
truc…


- Quel genre de truc ?


- J’avais peur que tu ne t’attaches à lui à
un certain niveau, mais pas comme ça ! Et puis il y a lui. Il est vraiment
attaché à toi, Abby et pas qu’un peu ! Et toi à lui…


- Alors qu’est-ce que tu comptes faire ?
demanda Brooke.


- Continuer mon chemin. Essayer de
l’oublier. Qu’est-ce que tu veux que je fasse d’autre ?


- T’es sérieuse ? s’écria Elle. J’ai changé d’avis sur tout
ça ! Après ce que cet homme t’a dit, et après ce que tu nous as raconté,
il faut que tu corriges le tir. Il faut que tu aies confiance en lui et que tu
ailles le retrouver à l’aéroport avant qu’il ne soit trop tard ! À quelle
heure est son avion ?


- Je…


-
À quelle heure est son avion ?



 


 

* 
*  *



 


 

- Mais qu’est-ce que tu racontes ? lui
lançai-je. Tu dis ça, toi ? 


- C’est clair qu’il est fou de toi. Est-ce
qu’il te l’a dit ? Non. Mais ça c’est un truc de mec. Avant qu’on ne
continue, la question est à quel point, toi, tu es folle de lui ?
Alors ?


- C’est compliqué, répondis-je.


- D’accord mais là, il faut arrêter de
dire des conneries. À quel point es-tu folle de lui ?


- Je crois que tu connais déjà la réponse.


- D’accord, donc tu es dingue de lui. Très
bien. Super. Je comprends. Et il ressent la même chose pour toi, même si aucun
de vous ne l’a vraiment dit.


- Pas en autant de mots, mais c’était ce
qui était sous-entendu. On marchait sur des œufs durant toute la conversation,
en tout cas moi. Je pouvais voir qu’il était frustré avec moi parce qu’il était
plus sûr de lui que je ne l’étais. Il était plus coupant, plus raisonné. Mais
ma peur a eu plus d’emprise sur moi. La dernière chose que je lui ai dite était
que ça ne pourrait pas marcher. Et pourtant il n’a pas été ébranlé par mon
commentaire. Avant que je ne parte, il m’a dit : «  Qui dit que ça
n’a pas marché ? Qui dit que ça ne va pas marcher ? »


- Oui, ça aussi… commenta Brooke.


- Voyons, laisse-moi que je comprenne bien
tout ça, dit Elle. Il a dit qu’il
était prêt à déménager ici pour toi ?


- Oui, il l’a dit plusieurs fois.


- Et quand tu lui as demandé s’il comptait
diminuer sa fréquence de voyages, il a répondu qu’il aurait besoin de temps
pour arranger ça ?


- Oui, c’est ça.


- Et tu l’as rejeté ?


- Oui. Pourquoi pas ? Il ne m’a donné
aucune date définitive. Est-ce que je suis supposée l’attendre pendant un an
voire plus ?


- Et comment es-tu arrivée à ce
chiffre ?


- Je ne sais pas moi, j’ai juste supposé,
vu son titre, que ça prendrait longtemps.


- Basé sur…


- Basé sur rien, je suppose. Je suis la
première à admettre que je ne connais rien à son monde. Mais les affaires sont
les affaires. Au moins, je pensai avoir vu juste sur ça.


- Cet homme a les moyens de faire tout ce
qu’il veut quand il le veut. Alors laisse-lui au moins le bénéfice du doute.
S’il est honnête avec toi, alors je dois dire que je suis d’accord avec lui. Il
dirige une corporation. S’il pense sérieusement aller de l’avant avec toi, il
doit savoir qu’il va devoir recruter quelqu’un pour reprendre ses fonctions et
que cela va prendre du temps. Il n’y a rien de déraisonnable à ça. En fait,
c’est même plutôt sensé. Mais ça va plus loin que ça. D’après ce que tu nous as
dit, ce mec peut avoir toutes les femmes qu’il veut. Alors pourquoi se
donnerait-il la peine d’essayer de te convaincre pour que tu lui donnes une
chance s’il ne le pensait pas vraiment ? S’il était juste là pour le cul,
il n’agirait pas comme ça. Il n’aurait pas dit qu’il voulait essayer de trouver
une solution. Au lieu de ça, il serait passé tranquillement à une autre femme,
c’est comme ça que ça marche avec la plupart des mecs. Mais fais bien attention
là, ce n’est pas du tout ce qu’il a dit ! Et, dit-elle en levant les bras
au ciel, je crois de surcroît qu’il pensait vraiment ce qu’il disait !


- Donc c’est moi qui ai tout foutu en
l’air, répondis-je. Génial !


- Non, je pense que tout ce qu’il t’a dit
était de trop ce matin. Tu n’y étais pas préparée et tu as eu peur.


- C’est exactement ce qu’il m’a dit. Et
vous avez tous les deux raison. J’ai peur.


- Pourquoi ? Parce qu’il peut encore
te faire du mal ?


- Oui, en partie, mais ce n’est pas la
principale raison.


- Alors c’est quoi ?


- Je n’arrive pas à comprendre pourquoi il
est prêt à changer de vie pour quelqu’un qu’il ne connaît que depuis deux
jours.


- D’accord. Alors là, il faut vraiment que
tu dépasses ça ! Comme je te l’ai déjà expliqué, parfois ça arrive. C’est
tout. Je crois aussi qu’il t’a dit qu’il a vécu la même chose avec Beth quand
il l’avait rencontrée et qu’il sent que ce qu’il y a entre vous pourrait être
comme ce qu’il avait avec elle. Si on en croit ce qu’il t’a dit, et je pense
qu’il le mérite car il aurait très bien pu partir, il n’a pas eu de vraie
histoire d’amour depuis cette femme. Mais te voilà tout d’un coup dans sa
vie.  Brooke et moi on sait bien à
quel point tu es spéciale. Il l’a vu également. Alors laisse-moi te poser une
question, maintenant que nous en avons discuté, qu’en penses-tu
maintenant ?


- Je pense que j’ai fait une erreur.


- Veux-tu la réparer ?


- Et comment je peux faire ça, Elle ?


- Réponds juste à ma question. Est-ce que
tu veux réparer tout ça ou pas ? Est-ce que tu veux donner sa chance à ce
mec ou est-ce que tu veux juste continuer ton chemin. C’est ton choix. Brooke
et moi te soutiendrons quel qu’il soit. Mais le temps t’est compté. Dis-nous ce
que tu veux faire.


- Réparer ça, répondis-je.


- Alors allons-y.


- Mais comment ?


- Tu as dit qu’il partait pour LA en jet
privé ?


- Il a dit que l’avion lui appartenait.


- Alors c’est un jet privé. Quand
part-il ?


- Quand je l’ai laissé, il a dit dans 4
heures. Mais il a aussi dit qu’il pouvait annuler le vol à tout instant.


Elle se leva du
canapé.


- Le problème c’est qu’on n’a aucune idée
s’il va le faire ou pas ce qui veut dire qu’on doit partir et vite. Elle se
retourna vers Brooke. Trouve lui quelque chose à porter et repasse-le. Quelque
chose de joli, comme cette petite robe blanche d’été.


- Laquelle ? Elle en a plusieurs.


- Celle que t’essayes de lui piquer. Celle
avec les roses dessus. Pas le temps de prendre une douche, mais ça va, elle
n’en a pas besoin. Je peux la coiffer et rendre son visage frais comme si elle
venait juste d’en prendre une. Elle se retourna vers moi. On va faire ça
ensemble. On va t’amener à l’aéroport où tu vas l’intercepter avant qu’il ne
parte.


- Mais je ne sais même pas de quel
aéroport il décolle… fis-je remarquer.


- Merde, s’exclama Elle. Brooke, comment on trouve ça ?


- Je peux regarder sur Google sur quel
aéroport sa compagnie vole en général. Si ça ne marche pas, j’appellerai les
aéroports un à un et je finirai bien par trouver. C’est pas un problème, et ça
ira vite.


- Alors vas-y, il n’y a pas de temps à
perdre.



 
















 


 


 


 


 

CHAPITRE DIX-NEUF





 

- Il part de LaGuardia, cria Brooke de la
chambre.


- Comment tu le sais ? demanda Elle. Elle s’était déjà occupée de mon
visage, m’avait aspergée de déodorant, et m’avait mise une touche de parfum.
Maintenant elle passait mon visage au crible et mes cheveux au fer à raidir.


- Recherche d’images. Articles de
journaux. Dossiers de presse. Dès qu’il fait une acquisition majeure à New
York, les media le trouvent parfois à LaGuardia et l’interviewent là-bas. C’est
LaGuardia, j’en suis certaine !


- D’accord. Va pour LaGuardia. Donc c’est
là que nous devons aller.


Quand elle eut fini de me coiffer, elle
posa le fer à cheveux sur le lavabo, mit ses mains sur mes épaules et se recula
d’un pas pour m’étudier. Puis elle sourit.


- Et voilà, conclut-elle. Qu’en penses-tu
?


- Que tu es géniale. Que je suis contente
que tu aies été l’esclave des magazines de mode depuis que je te connais. Et
surtout heureuse que tu travailles pour Vogue.



- Pour l’instant en tout cas, mais oui,
j’ai appris quelques petits trucs durant tout le temps passé dans cette machine
à esclaves… Maintenant, on va t’habiller pour pouvoir filer le plus vite
possible. On a de la chance d’être un dimanche de juillet. Tout le monde est
dans les Hamptons. La circulation devrait être relativement fluide, ce qui est
exactement ce dont on a besoin. Il est presque 9h30. Il faut qu’on soit à
LaGuardia à 10h au plus tard.


- C’est peut-être un peu juste…


- Et c’est pour ça que tu dois aller
t’habiller maintenant ! Ouste !


Mais quand j’arrivai dans ma chambre, j’entendis
mon téléphone sonner dans mon sac. Elle
et moi nous nous regardâmes tandis que Brooke sortait de la chambre. 


- Répond ! dit-elle.


- Impossible que ce soit lui, répondis-je.


- Tu n’en sais rien du tout.
Réponds !


- Calme-toi. C’est probablement ma mère
qui essaye de m’enlever l’influence de Tante Marion de la tête. Je les
regardai. Et d’ailleurs, à ce sujet, ça c’est encore autre chose. Plus tard, on
doit discuter de l’effet que Tante Marion a eu sur moi la nuit dernière.


- D’accord. Mais si c’est ta mère, ne
réponds pas. Tu as besoin d’aller te changer et il faut qu’on parte au plus
vite. Laisse-la aller dans ta messagerie.


- Et si c’est lui ? demanda Brooke.


- Alors elle y répond ! Elle me regarda. Tu lui dis que tu veux
le rencontrer avant qu’il ne parte. Que tu as fait une erreur.


- Et maintenant j’ai envie de vomir de
nouveau ! répliquai-je.


Quand je finis par trouver mon téléphone
dans mon sac, bien sûr, c’était ma mère !


- C’est elle, dis-je. Je vous l’avais dit.
Tout d’abord elle veut exorciser ma tante, et maintenant elle sent le besoin de
m’exorciser. Pas que ça soit si mauvais que ça étant données les circonstances…
Ça pourrait m’être assez utile un petit exorcisme là tout de suite.


- Parle-lui plus tard, dit Elle. Habille-toi. En fait, on doit
toutes s’habiller.


- Je n’ai rien à me mettre !
interjeta Brooke.


- Est-ce que c’est vraiment important ce
que tu vas porter ? Porte ce que tu avais hier, c’est bien ce que je vais
faire moi !


- Pas besoin d’être crado, Elle !


- On est en crise ! Allez
bouge-toi les fesses !


- On peut dire que je me mords la langue en
ce moment ! 


- Bon’ap !


- Arrêtez de vous disputer, lançai-je en
enfilant la jolie robe sans manche aux motifs de roses que j’avais dénichée à
Century 21, le seul endroit de la ville où je pouvais me permettre d’acheter de
jolis vêtements. C’était une de mes robes d’été préférées, légère, aérienne, et
avec un jupon en forme de cloche qui m’arrivait juste au-dessus du genou. Elle
n’avait pas été retouchée, mais elle m’allait parfaitement. J’enfilai une paire
de sandales noires à triple sangle avec 10cm de talons qui paraissait bien plus
chère qu’elles ne l’était, et me dépêchai d’aller dans la chambre de Elle qui était en train de se changer en
short et débardeur. Je me regardai dans le miroir et me retournai vers elle.


- C’est parfait, commenta-t-elle.


- Tu trouves ?


- Je sais.


- Tu penses que je devrais ajouter… ?


Je fus interrompue par un petit coup à la
porte.


Je la regardai.


- Qui ça peut bien être ? On a payé
le loyer, non ?


- Évidemment ! C’est probablement la
vieille du 5C, celle qui vient toujours nous emprunter quelque chose. Soit de
la lessive, soit du lait. Tu vas voir… C’est toi qui est habillée, va t’en
débarrasser.


Mais quand je regardai par l’œillet de la
porte, mon cœur s’arrêta net. Chance était debout, juste là, avec un grand
bouquet de roses jaunes, en costume marine, on aurait dit qu’il me regardait
droit dans les yeux.



 


 

*  * 
*



 

- C’est Chance, murmurai-je.


- Oh non ! s’exclama Elle.


- Je ne suis pas habillée, dit Brooke,
n’essaye même pas de le laisser entrer !


- C’est lui. Je vous le jure !


- Comment a-t-il réussi à passer la porte
du bas ?


- Quelqu’un a dû quitter le bâtiment et il
est rentré derrière. Qui sait, de toute façon, c’est un trou à rats. Si ça se
trouve la porte d’entrée était restée grande ouverte ! C’est possible que
le verrou soit cassé… Dépêche-toi !


- Je sais que tu es derrière la porte, dit
Chance d’une voix assez forte et grave pour que je puisse l’entendre. Tu as
raison, j’ai attendu que quelqu’un sorte et me laisse entrer. J’ai attendu 45
minutes… donc tu sais, j’espère bien que tu vas me laisser entrer chez toi, ne
serait-ce que pour ma persévérance. 


- Putain ! commenta Elle.


- Qu’est-ce que je fais ?


- Tu me laisses entrer, répondit-il.


- Est-ce qu’il peut tout entendre ?
demanda Brooke. Est-ce qu’il peut m’entendre mettre mon soutif ?


- Pas tout à fait, répliqua-t-il.


- T’as entendu ça ?


- Il a des fleurs, dis-je d’une voix plus
basse.


- Et elles ont besoin d’eau !
insista-t-il.


- Il peut vraiment tout entendre !


- À peu près…


- Je suis habillée ! lança Elle en sortant de sa chambre.


- Pareil ici ! ajouta Brooke.


- Alors ouvre la porte ! fit Elle. Allons-y.


Je pris une grande inspiration avant de
prendre mon courage à deux mains pour ouvrir la porte. Quand je l’ouvris, je
vis Chance, appuyé contre le mur, et il avait l’air tellement content de me
voir que mon anxiété disparu immédiatement.



 


 

*  * 
*



 


 

- Est-ce que je peux entrer ?
demanda-t-il.


Je n’arrivai toujours pas à croire qu’il
était là, il aurait déjà dû être dans l’avion à l’heure qu’il était. 


- Tu es en costume, dis-je. Et tu devrais
être en route vers l’aéroport. Tu es supposé partir pour LA bientôt…


- Je ne vais plus à LA, ni Londres, ni
Paris d’ailleurs. J’ai tout annulé jusqu’à ce qu’on règle tout ça entre nous.
Parce qu’il faut essayer de comprendre, non ? En tout cas, c’est comme ça
que je le ressens. Les fleurs sont pour toi. Ainsi que le costume. Je voulais
avoir l’air correct pour cette visite, parce que tu le mérites et je savais que
j’allais rencontrer tes amies. Au fait, tu es très belle Abby. Tu ne portais
pas ça quand tu es partie ce matin. Est-ce que tu vas quelque part ? Si je
dérange…


- Elle était sur le point d’aller vous
rencontrer, dit Brooke. Nous étions sur le point… enfin, pas nous toutes, Elle et moi on aurait été là comme
soutien moral. Vous savez, on allait essayer de la consoler et de la briefer
dans le taxi. Abby aurait pris la relève pour vous trouver une fois à
LaGuardia. Elle allait vous chercher, d’une façon ou d’une autre. Aucune de
nous ne savait vraiment comment… On n’a pas arrêté de parler de ça depuis
qu’Abby nous a raconté ce qui s’est passé entre vous la nuit dernière, et ce
matin. Surtout ce matin. Elle est…


- Tu vas te taire non ? interrompit Elle. Est-ce que tu dois toujours
rabâcher ?


- Désolée. Je n’arrive pas à m’en
empêcher. Tu sais comment je suis quand je panique.


- Essaye de te contrôler pour une
fois !


- Tu étais sur le point d’aller me
retrouver à l’aéroport ? demanda Chance.


Je haussai les épaules.


- C’était le plan…


- Pourquoi ?


- Je pense que grâce à Brooke, tu as une
bonne idée du pourquoi… 


- Tu es revenue sur ta décision ?


Je me poussai du pas de la porte.


- Pourquoi ne rentres-tu pas à l’intérieur
pour qu’on puisse parler ?


Étant donnée l’expression sur son visage,
il était clair qu’il ne s’était pas attendu à ça. Il resta un moment interdit.
Quand il entra dans l’appartement, il me prit dans ses bras et m’embrassa avec
tellement de fougue, que non seulement cela me coupa le souffle, mais au vu des
petits cris que poussèrent Elle et
Brooke, il semblait que ça leur avait coupé le souffle également.



 


 

*  * 
*



 


 

Quand nous nous séparâmes, il chercha mes
yeux du regard et plaça sa paume contre ma joue avant de m’embrasser de nouveau
avec douceur.


- Mon Dieu, qu’il est sexy, souffla
Brooke.


Tout ce que j’arrivai à faire était
d’acquiescer d’un signe de tête. On aurait dit qu’il n’y avait pas assez de
place pour lui dans l’appartement. Les plafonds étaient trop bas, ses épaules
trop carrées. Il prenait quasiment toute la largeur de la porte. Il me tendit
le bouquet de roses, dans lequel j’enfouis mon visage avant qu’Elle ne le prenne de mes mains.


- Je peux les mettre dans un vase,
dit-elle. Puis Brooke et moi allons vous laisser tranquille pour que vous
puissiez discuter.


- Où on va aller habillées comme ça ?
demanda Brooke.


- Starbucks, répondit Elle en grinçant des dents. Comme hier.


- Tu es tellement pénible, Elle. Je posai juste une question !
Starbucks, ça marche pour moi. Au fait, fit-elle en dévisageant Chance, vous
êtes vraiment grand.


- Je suis un garçon de ferme qui aime bien
sa soupe, répliqua-t-il en lui tendant la main. Chance.


- Qui ça pourrait être d’autre ?


- Et vous êtes… ?


- Brooke. Elle c’est la caporale qui est en train de s’occuper des roses.
Pourquoi je n’arrive pas à détourner mon regard ? Vous avez un pouvoir
hypnotisant ou quelque chose comme ça ? Pourquoi j’ai des étoiles dans
l’œil droit maintenant ?


Je mis la main sur son dos.


- Peut-être parce que tu es en hypo,
interrompis-je. Tu n’as pas encore pris ton petit-déjeuner. Et tu n’as pas
assez dormi !


- Je doute sérieusement que cela soit la
seule raison. Je pense que c’est parce que Chance est beau…


- Brooke !


- En tout cas, dit Elle en revenant dans l’entrée, nous allons être au Starbucks. Elle
se présenta à Chance et ils se serrèrent la main. C’est un plaisir de vous
rencontrer, Chance.


- Tout le plaisir est pour moi, Elle. Et je suis désolé que vous sentiez
le besoin de partir précipitamment. Vous pouvez rester, les meilleures amies
d’Abby devraient écouter ce que j’ai à lui dire.


- Alors on va rester ! s’empressa de
dire Brooke.


- Non, on ne reste pas ! rétorqua Elle. On va aller au Starbucks regarder
les gens. C’est ce qu’on fait. Maintenant laissons-les tranquille ! Elle
me regarda. Appelle-nous juste quand tu veux qu’on revienne à la maison. On
aura nos téléphones avec nous. Ne te presse pas, OK ?


- Merci Elle, répondis-je.


Tandis qu’elles passaient près de Chance
et de moi, je remarquai l’expression sur le visage de Elle. Elle était aussi hypnotisée par sa présence que Brooke mais
elle était assez fine pour ne pas le montrer aussi facilement. Elle restait
calme, mais je sus par la façon dont ses lèvres s’entrouvrirent légèrement en
le frôlant, qu’elle le trouvait aussi attirant que moi.


- À plus, lançai-je. Quand elle ouvrit la
porte, elle prit Brooke par la main et la tira au-dehors. Je refermai la porte
derrière elles et Chance et moi nous retrouvâmes seuls de nouveau.



 
















 


 


 


 


 

CHAPITRE VINGT





 

Nous restâmes un moment immobiles dans un
silence gêné.


- Je suis surprise de te voir ici, dis-je.


- Je suis surpris de savoir que tu étais
sur le point de partir à l’aéroport.


- J’y allais pour une raison précise.


- Tout comme je suis venu ici pour une
raison précise moi aussi. Marrant comment les choses se passent, non ?


J’étais tellement stressée et en train
d’essayer de me calmer, sans succès vraiment, que je ne répondis rien.


- Peut-être qu’on devrait s’asseoir et
parler desdites raisons, reprit-il.


- Ça me gêne de te montrer notre
appartement.


- Abby, je me fous de ce que tu as ou n’as
pas. Et j’ai bien l’impression que c’est la même chose pour toi. Je suis venu ici
pour te voir. Je suis venu ici pour te parler. Pour me battre avec toi si
besoin est. Alors, où est-ce qu’on peut s’asseoir ?


- Sur nos super fauteuils achetés
d’occase.


Il leva les yeux au ciel puis sourit.


- Au moins c’est déjà ça, je pensais que
ça allait être des meubles achetés chez Emmaüs. C’est plutôt confortable en
général, sauf si tu te prends un ressort dans les fesses…


Je souris.


- Au moins, je peux te promettre que tout
est propre. 


- C’est le dernier de mes soucis. 


Il attrapa ma main, la serra et je le
menai vers le salon. L’acclim faisait un bruit d’avion à réaction, faisant
trembler la fenêtre, pour laisser à peine passer un peu d’air frais dans la
pièce.


- Désolée pour ça, dis-je. Il essaye de
faire de son mieux pour garder un peu de fraîcheur dans la pièce, mais surtout,
il nous rappelle à quoi ressemble l’échec. Si tu as trop chaud, je peux prendre
ta veste.


- Ça va. Asseyons-nous.


- Veux-tu quelque chose à boire ?
demandai-je.


- Je suis venu ici pour parler, mais
merci, c’est bon.


Quand je m’assis sur le canapé, il
s’installa sur la chaise en face de moi, sans doute par habitude. À chaque fois
qu’on avait eu une conversation, à chaque fois que les choses étaient devenues
vraies entre nous, je l’avais toujours gardé à une distance respectable de moi,
cela m’avait paru plus sûr. Et il avait respecté ça, mais ça aussi ça devait
s’arrêter.


- Pourquoi ne t’assieds-tu pas à côté de
moi ? suggérai-je.


- En es-tu sûre ?


- Je crois que je préférerais ça.


Il haussa les sourcils, se leva et vint
s’asseoir à mes côtés.


- Chance, je suis désolée pour ce matin.


- Tu n’as pas de raison d’être désolée.


- Je crains que si. Tu avais raison, j’ai
eu peur, je suis devenue irrationnelle. Je pense que je ne voyais que ce qui
pouvait tourner mal, au lieu de regarder tout ce qui pouvait marcher. Mon
instinct m’a dit de partir, ce que j’ai fait. Je m’en excuse. J’aurais dû rester
et t’écouter.


- Et je n’aurais jamais dû abandonner
aussi facilement. Écoute, Abby, je suis venu ici pour te dire que je suis fou
de toi, d’accord ? Est-ce que je comprends comment c’est arrivé aussi
rapidement ? Non. Est-ce que ça importe si je ne comprends pas pourquoi je
ressens ce que je ressens ? Eh bah non ! Tout ce que je sais c’est
que je n’arrivais pas à partir aujourd’hui sans essayer de faire de mon mieux.
Sinon, je savais que j’allais le regretter plus tard. Donc j’ai tout annulé. 


- Je ne vais pas mentir. Je suis contente
que tu l’aies fait. Et je suis heureuse que tu aies eu assez de foi en moi pour
venir ici. Après la façon dont je me suis comportée, ça n’a pas dû être facile.


- C’est ça le truc, c’est que c’était facile. Je te l’ai déjà dit, je
n’ai pas senti ce genre de connexion depuis Beth. Je pense que là où nous
sommes différents c’est que j’essaye de ne pas négliger ce genre de choses.
J’ai toujours suivi mes tripes, et je compte dessus. Mais peut-être pas toi. Je
pense que c’est là que les choses se sont gâtées entre nous ce matin. J’ai
peut-être trop insisté et ça a peut-être été un déclencheur pour toi. Je pense
que l’idée que je puisse ressentir quelque chose pour toi t’a effrayée.


- C’est une partie du problème, mais pas
tout le problème. Ce à quoi je ne pouvais pas faire face c’était que je
ressentais la même chose. C’est ça qui m’a fait encore plus peur, parce que
c’était des sentiments que je n’arrivai pas à contrôler. Avec Mark et Brian,
cela m’a pris du temps avant de ressentir le genre d’étincelle que j’ai sentie
entre nous. C’est arrivé tellement vite ! J’ai pris peur et je me suis
enfuie. Je n’aurais pas dû faire ça. Je le regrette. C’est pourquoi je voulais
aller te retrouver à l’aéroport. Pour te dire que j’ai fait une erreur. Pour te
dire que peut-être qu’on peut trouver une solution pour que ça marche.


Il mit une main sur ma jambe. Je pouvais
sentir la chaleur de sa paume sur ma cuisse.


- Quand tu es partie, j’ai réfléchi à tout
ce que tu as dit. Que tu ne faisais pas dans les relations longue-distance. Et
pourquoi le devrais-tu ? C’était la situation à laquelle tu devais faire
face. Mais si tu es prête à nous donner une chance, je suis prêt à déménager à
Manhattan et à réduire mes voyages. Il fit une pause et au vu de son regard
indécis, je pouvais voir qu’il était en train d’évaluer ses options pour me
dire quelque chose qu’il n’avait jamais dit à personne. 


- Sais-tu pourquoi je voyage autant,
Abby ?


- Je suppose que c’est parce que tu es
très occupé.


- Parce que c’est la distraction parfaite.


-
De quoi ?


- De ma vie personnelle. Plus je voyage et
plus je rencontre de gens. Plus je rencontre de gens, plus de contrats je peux
signer. Et ainsi de suite, jusqu’à ce que je sois impliqué dans plus de
projets, plus de projets à diriger. Je fais tout dans l’effort de diluer le
fait que je n’ai personne dans ma vie. Que je suis seul. Je ne vais pas me
contenter de n’importe qui alors je bosse. Je vis dans les hôtels. Je vais à
ces grands dîners de travail, ou à des événements caritatifs comme celui dans
lequel je t’ai rencontrée, et je me donne l’illusion d’avoir une sorte de vie
sociale. Mais ce n’est pas vraiment vrai. Et tout ça a changé quand je t’ai
rencontrée. Quand j’ai senti cette étincelle de nouveau après toutes ces années,
j’ai su ce que ça voulait dire, alors j’ai foncé. J’espère que tu l’as senti
également. Peut-être pas au tout début, mais je pense que tu l’as senti.


- En effet.


- Écoute, Abby. Je n’ai pas vraiment
besoin de voyager pour diriger ma société. Je voyage pour toutes ces raisons
que je t’ai énumérées. Trouver quelqu’un à l’interne pour prendre ma place dans
ces voyages n’est pas un problème, je prendrai un de mes directeurs pour
assumer ces responsabilités. Un des hommes que j’ai en tête est plus que
capable. Ainsi qu’une des femmes. Alors si tu le veux, je suis prêt à foncer, à
voir où tout ça va nous mener. La question est est-ce que c’est quelque chose
que tu veux ou pas. Est-ce que tu penses qu’on peut y arriver ? 


 - Tu viendrais vivre ici ?
demandai-je.


- On peut aller visiter des appartements
cette semaine si tu veux. Ou la semaine prochaine. Je suis officiellement en
vacances les deux semaines à venir. Pas de travail. Juste toi.


- Ta société est basée à Chicago, Chance.
Comment vas-tu la diriger à partir d’ici ?


- Je peux payer des gens pour la diriger
pour moi, Abby. Et les sociétés ça se déplace. Ça se vend aussi. En attendant,
il y a la technologie, c’est en gros de cette manière que je dirige mes
affaires de toute façon, puisque je suis sur la route la plupart du temps. Ce
n’est pas un problème. Alors qu’en dis-tu ? On se lance ?


Pour une fois, tout ce qu’il venait de
dire me paraissait viable et je n’hésitai pas un instant. 


- Oui, répondis-je. On se lance !


Le sourire qui accueillit ma réponse était
si grand qu’il illumina toute la pièce et mon cœur.


Il me souleva et me mit sur ses genoux
avec aisance, entoura ma taille de ses bras et m’embrassa avec tellement d’émotion
que je sus que j’avais pris la bonne décision. Sans me retenir, je l’embrassai
avec toute la passion refoulée que j’avais en moi. Je ne voulais plus jamais me
retenir, et ce à tous les niveaux. Je voulais prendre des risques dans ma vie
tout comme ma tante Marion l’avait fait. J’aimais ma mère, mais je ne voulais
pas devenir comme elle, même si j’allais la décevoir. Je voulais une vie pleine
d’aventures, et c’était l’aventure qui se trouvait devant moi. Qui
m’embrassait, me tenait. Je m’aperçus pour la deuxième fois que plus il me
tenait, plus il m’embrassait, et plus je ressentais le sentiment de sécurité
que je recherchais.


D’une façon ou d’une autre, Chance était
capable de m’offrir l’équilibre dont j’étais avide.


Quand il s’écarta de moi, il ajouta.


- Tu m’as rendu très heureux, Abby.


Je l’embrassai gentiment sur les lèvres.


- Pareil pour moi.


- Combien de temps avant que les filles ne
reviennent ? demanda-t-il.


- Ça dépend de quand je les appelle.


- Où est ta chambre ?


- À droite de la salle de bain. Mon lit
est celui près de la fenêtre.


Quand on fit l’amour, cela dépassa tout ce
que j’avais jamais attendu ou expérimenté, ne serait-ce que parce que cette
fois on était vraiment nus, littéralement et figurativement. Il y avait une
profondeur dans nos ébats. Quelque chose de quasiment palpable.


J’ignore pourquoi, mais je me mis à
pleurer en jouissant. Peut-être que mes larmes étaient remplies des attentes du
passé et de la promesse de celles à venir. Peut-être que c’étaient des larmes
de joie, ou de gratitude de ne pas avoir rejeté la possibilité d’explorer ce
que la vie pourrait être avec cet homme. Ou peut-être juste une combinaison de
tout cela.


Je n’étais pas amoureuse de Chance, il
était trop tôt pour appeler ça de l’amour mais j’étais sur le point de tomber
amoureuse de lui. Je pouvais sentir que je m’en approchai. Et pour moi ?
Après une année seule ?


Cela me semblait beau, cela me semblait
bien. 



 


 

*  * 
*



 


 

Plus tard, après avoir appelé les filles
pour leur dire qu’elles pouvaient revenir à la maison, je raccompagnai Chance à
la porte. Il était en costume, j’étais en peignoir.


- Dîner ce soir ? demanda-t-il.


- Je pense que je peux appeler pour dire
que je suis malade de nouveau.


- S’ils te virent, je peux toujours te
proposer un boulot.


- Regarde-moi ça, déjà en train de coucher
avec le boss…


- Je suis sérieux, mais je sais aussi que
tu veux garder ton indépendance alors on franchira le pas quand et si
l’occasion se présente. Sache que la possibilité est là, d’accord ?


Il se pencha et m’embrassa sur les lèvres
en enfilant sa veste.


- Et au fait, je parie que je paye plus.


- Quand et si l’occasion se présente,
on en parlera, répliquai-je. Mais merci pour la proposition. Et merci pour tout
le reste, Chance. Vraiment.


- Souviens-toi de ce moment, Abby.


- Pourquoi ?


- Parce que quand on repensera à notre vie
dans plusieurs années, ce sera ce moment qui aura été l’un des plus importants
de nos moments ensemble. C’est le moment qui aura tout changé. Dans mon cœur,
et je le crois vraiment, c’est le moment qui va nous mener à toute une vie de
bonheur.



 


 

*  * 
*



 


 

Quand Brooke et Elle revinrent à la maison, elles avaient des milliers de
questions, pourquoi j’étais devant elles en peignoir n’en étant pas la moindre.


- Comme si vous ne saviez pas, leur
rétorquai-je.


- Accouche, dit Elle.


Nous allâmes dans le salon et nous nous
assîmes. Je leur dis tout ce qui avait été dit et tout ce qui était arrivé.


- Je suis tellement heureuse pour
toi ! fit Brooke. Toute cette histoire avait besoin d’une fin heureuse, et
tu en as eu une ! Tu le mérites.


- Je pense plutôt à ça comme à un début
heureux.


- Moi aussi, lança Elle. Et d’ailleurs, je voulais te dire que je l’ai tout de suite
aimé. J’ai surtout aimé sa manière de faire face à la situation ce qui n’était
pas aisé. Il a l’air d’être un mec bien, maintenant je comprends pourquoi tu
étais tellement déchirée ce matin. Bien joué, Abby. Je suis d’accord avec
Brooke, tu le mérites. Profites-en bien.


- Quand vas-tu le voir de nouveau ?


Je me retournai vers Brooke.


- Ce soir, pour le dîner.


- Mais tu travailles, ce soir !


- Disons que je vais encore être malade ce
soir…


- Et alors ? dit Elle. Écoute. Ça fait un an que tu travailles là-bas, et tu n’as
été malade qu’une seule fois, autrement dit hier. Alors quoi ? Ta crève a
empiré ? Ça arrive ! Les gens tombent malade ! Ça ira.


- C’est ce que je pense.


- Où allez-vous dîner ?


- Il n’a pas dit.


- Je me demande s’il va encore te faire
jouir en public, dit Brooke. C’était plutôt du genre sexy.


- Je suis plutôt du genre à penser que ça
ne devrait pas devenir une habitude.


- Je suis plutôt du genre à penser que tu
devrais aller voir un médecin pour voir si tu n’es pas vraiment malade.


- Qu’est-ce qu’il fait cet après-midi ?
demanda Elle. Pourquoi n’es-tu pas
avec lui maintenant ?


- Tout d’abord, je voulais vous parler
seules à seules. Secundo, il a besoin de régler des trucs pour ses affaires
avant de tout arrêter pendant les deux semaines à venir. Apparemment, on est
sur le point d’aller faire des visites d’appartements pour lui. 


- Assure-toi que ce soient des
appartements où tu pourrais vivre.


- Ne sautons pas aux conclusions, Elle.


- Écoute-moi, dit-elle. Je suis sérieuse.
Tu as besoin de penser comme ça. Personne ne sait ce que le futur nous réserve.
Aujourd’hui en était la preuve.


- Dis-lui ce qui est arrivé, fit Brooke.


- Qu’est-ce qui s’est passé ?
Où ? demandai-je.


- Tu ne vas jamais croire ça !
répondit Brooke.


- Croire quoi ?


- Tu te souviens de Aiden
Shaw ? lança Elle.


Cela me prit un moment, mais je me
souvins.


- Ce gars avec un visage de chérubin avec
lequel tu étais sortie en première année de fac ?


- C’est ça.


- Et alors ?


- On l’a vu au Starbucks. Il vit ici
maintenant ! Et disons seulement qu’il a perdu son visage de bébé. Il est
plutôt genre beau gosse même. Elle attrapa ses cheveux foncés et les mit en
chignon derrière sa tête. Il m’a aussi demandé de sortir avec lui.


- Aiden ?
m’exclamai-je mais il était tellement…


- Énervant ? Ne me comprenait
pas ? Incroyablement sexy au lit ce qui est la principale raison qui
m’avait faite rester avec lui aussi longtemps ? Oui, le même.


- Et… tu vas le voir ?


- Pourquoi pas ? Les gens
changent !


- Et Dieu sait que ce mec a changé !
interrompit Brooke. Abby, tu aurais dû le voir. Il ressemble à une version plus
sophistiquée de celui qu’il était. Il est superbe, et charmant, ce dont je ne
me souvenais pas de lui. J’ai toujours pensé qu’il était un peu coincé, mais le
temps semble l’avoir libéré. Il est bien plus raffiné maintenant.


- Tu avais 18 ans quand tu as commencé à
sortir avec lui, n’est-ce pas ? demandai-je à Elle.


- C’est ça, une enfant qui commence à
peine à faire joujou.


- Rien de mieux que 7 ans pour aider à
grandir. Peut-être que c’est ce qui lui est arrivé. Qu’est-ce qu’il fait
maintenant ?


- Aucune idée. Il a dit qu’il allait
m’appeler sous peu. On verra bien s’il le fait. Et s’il le fait ? J’ai
déjà pris ma décision. Après ce que j’ai vu aujourd’hui, je vais donner sa
chance au Aiden version 2.0 !



 


 

#  # 
#
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Merci d’avoir donné sa chance à CHANCE.  AIDEN
est le prochain roman de la série « Encore une nuit »,  cherchez le sous peu ! Tout comme CHANCE, ce sera un roman complet en un
volume.



 

Encore un grand merci pour votre soutien, très
apprécié !
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Impossible d’attendre la sortie de mon
prochain livre ?  Problème résolu !  Venez me rejoindre sur Facebook ici et
surtout inscrivez-vous sur la liste pour recevoir mes emails ici.
Jamais de SPAM, et de cette façon, vous ne manquerez jamais la sortie de mes
prochains livres, ou l’opportunité de lire un de mes livres en avant-première
avant qu’il ne soit publié.



 

J’adore apprendre à connaître mes fans !
Alors n’hésitez pas à m’écrire à :


christinarossauthor@gmail.com.  J’espère avoir de vos nouvelles sous peu !



 

Si vous avez un moment, merci de laisser un
commentaire sur ce livre ou un autre de mes livres. Les commentaires sont
essentiels pour nous les écrivains. Aussi courts soient-il. Encore un grand
Merci !



 


 


 


 


 




cover.jpeg
CHRISTINA
ROSS





images/00002.gif
CHRISTINA
ROSS





images/00001.gif
CHRISTINA
ROSS





